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ACTEURS. 

L'AVOCAT. 

t>\JVViÉ,fonAm.' 

Va OFFICIER. 

Une VIEILLE PLAIDEUSE. 

Un TAILLEUR. 

Un PERRUQUIER. 

ANDRÉ , ydct d* lUvout, 



t^ Setnt fe paffe dans U Çabinît de 
fAvotat, 



L'A V O C A T 

CM ANS O NNIERi 
Pkoverbe Dramatique. 

SCENE iPREMIERE. 

L'AVOCAT j^»/, tntre enfe curant 
Us dents. 



M, 



La foi , Toti a beati dire, c'eft un 
état bien agréable que celui d*un gar- 
çon, fur r tout lorfquun certain mé- 
rite , joint à une certaine tournure • . l 
Vous donne une certaine confidération l 
Fêté , couru , defiré par-tout , cha« 
que jour amené de nouveaux plaifirs, 
oc Ton n'a d'embarras que fur le 
choix • • . • Voyons • recueillons - nous 
Aij 
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.^ 

un.peU;.., A qui donnerai -je le refte 
de ma jotirnée • • • Lifons 1 agenda de 
jna femaine . • . 

' . ( ILlït fur un foupenif), 

). Lundi.... Oh ! x'cft 



( // lit 
f affé tîela. 



Soupe & bal chez Mme. Defallures., 
cn-rcjouiflancè de l'arrêt de féparation 
de corps 3c de biens que je lui ai fait 
obtenir. 

(// parle). Ce fouper-là fwt char- 
mant. lO pouvoir du ^divorce ! jamais 
les convives ne furent plus gais, & 
jamais Ton ne but de meilleur cœur à 
la fanté d'un mari. -- 

( // lit ). Mardi quart de loge à 
l'opéra avec la marquife de fiavardini 
& la chevalier Lorgnac. {Il parle)» 
Ah! comme- nous raîibnnâmes favam- 
ment ce jour -là ! Que de remarques 
profondes ! • • • <Que de décifions in- 
génieufes nous donnâmes fur la mu- 
iique ! Oh ! vivent les gens de Paris 
pour fe connoître à tout. 
^Jl lu). Mercredi , à Ja chafle avec 
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le commandant de Verac & le pré&» 
dent du Terrier. 

( Il parle). Ah ! parlez- moi de cette 
partie-là. . . . Comme nous étions faits 
en revenant ! Moulus, éreinté^, trem- 
pés jufqu'auxos, afËtnés^qui pis eft, 
& prefque eftfopiés des coupls^ de fu- 
fils que nous avions tiré à tort & à 
travers. •.. Mais, quel plaifir nous 
avons eu ! Ah ! il n'y a que la chaffe 
pour fe bien amufer. 

(Jllii), Jeudi, partie fine au Gros-Cail- 
lou avec ces deux Américains & leurs 
msîtrefles , le capitaine Sabord & le 
petit abbé de Saint-Gilles. 

(Il parle ^/Ah-^ morbleu ! quel ta- 
page cette journée-là ! Que de verres 
nous caiTâmes ! Que de folies nous 
fîmes I Le tête tournoit à tout le mon- 
de !.. . Ces Américains font fl bien 
les chofes ! L'abbé chantoit de fi jolies 
dianfons !. Ces demoifelles danfoient 
& buvoient fi proprement l Le capi- 
taine )uroît û énergiquement! .. • Ah I 
ma foi , il faut en convenir , il n'y a 
que ces compagnies-là pour la gaieté. 

'( i/.fo ). Vendredi. Ah ! ceft au: 
A iij 
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gurd'huî ; voyons un peu : fouper avec 
upré chez la baronne de WouiAival , 
pour y eflayer ce nouveau jeu. ( // 
parle )• Ah ! je m'ennuiraî - là imman- 
quablement ... Je ne me foucie pas d'y 
aller . . . N'y a-t-il que cela aujourd'hui ? 
( // relit ). Ahl! fi-ftiit, vendredi , encore 
concert chez Mme. de Saint -Ange, 
( // parle ). Ah ! diable ! il ne ^ut pas 
manquer cela. Sa fille eft charmante 1 
une voix divine ! une main miracu- 
leufe ! C'eft un vrai prodige ! Elle ne 
me fort pas de Tefprit cette fille-là... 
Ce feroit un fi^rt bon parti ... Sa mè- 
re a de l'amitié pour moi, elle ne me 
la reftiferpit peut-être pas . . . Il faudr;i 
voir. J'irai ... oh ! oui , j'irai ; je paCi 
ferai M la foirée... mais à propos je 
je me rappelle, il y aura auffi une 
brillante aifemblée chez Mme. Douci , 
un bal prié. Il faut m'y trouver . . . 
Comment faire , je n*ai pas de biU 
lets . . . Oh ! Je vais arranger cela, 
Duvàl eft mon ami , c'eft rordonnateur 
des fêtes chez Mme. Douci ; je vais lui 
écrire de m'en envoyer quelques-uns. 
Ty mènerai Mme. de Saint -Ange §ç 
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fon aimable fille. C'eft fort bien ima- 
giné Écrivons, {^U fi met a écrire , & 
appelle )• Holà , André l 



SCENE II. 

L'AVOCAT, ANDRÉ venani 
derrière lui* 



M. 



AndrI. 



Lonfieur .... ( V Avocat ne lui re- 
pond pas , & continue d'écrire ). Ëil-ce 
ti moi qu'il appelle donc • . • MonfieuF, 
me via. 

l'Avocat écrit fans voir André. 

( A part ). Duval m'enverra des 
billets avec plaifir, il fera charmé de 
tne voir là. 

André ( à parr). 

Bon ! il caufe tout feul J'ai cru 
qu'il m'appelloit , moi. J'ai laiiïé là 
mon goûté. ( Il s'en retourne ). 
A iv 
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l'Avocat. 

^^ A part y Mme, Doud elle-même 
fera enchantée de cela. ( // rappelle )• 
André. 

André, revenant. 

( A part ). Eh ben donc , eft - ce 
que les oreilles me cornent? MonQeux.! 

l'Avô'CAt , fans le voir ni Ventendrù 

Cette Mlle. Saint -Ange me Eût 
tourner la tête ! 

André. 

Et moi , QÙ diable eA - ce que j'ai 
donc la mienne ? Je crois toujours qu'il 
m'appelle. ( Il sert va encore ). 

V ky OC Kt^ appellant. 

André I André ! viendras-tu donc.; 
malheureux ? 

André, arrivant avec fpn pain l 
écoute de la coidijfe avec des atti- 
tudes comiques. 

Ah ça ! c'cft-ti ben fur fie foîs-d. 
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L*AvoCAT, U voyant. 

Comment, miférable \ ta mangi^t 
Sf voilà une heure que je m*égoIitte 
à t'appeller. 

An DR'É , if /4 eouliffe. 

Oh ! c'eft tout de bon. ( Il avance^: 
£h ben ! Monfieur , nous fommes à ' 
deux de jeu, vlà une heure que je 
vous-^ réponds. Qu'eft ^ce qu*U vou» 
feut ? . • . 

ÏLVAvoeAT. 

Tiens, voilà un lettre . • • - 

A N DR É , la prenant f s'en va. - 

€2^ botî , donnez. 

l'Avocat, 

Eh bien ! où vas - tu ? 

André 

Je "vas porter vote lettre. v 

l'Avocat. 

Et ou-, imbécille I ' At""- 
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André. 

Eh par^ne ! à Ton adreâê peut-être; 

l'Avocat. 

Maïs elle n'eft pas mire radreffe; 
regardcs-y donc ? 

A NI>Rf. 

Eh ben ! mais , ça n'eft pas ma 
feute à inoi; c'eftla vôtre, Monficiin 

l'Avocat, 

Comment « ma &ute? 

AKDRi. 

Eh ! fans doute, Monfieur. Com- 
ment voulez - vous que je trouve , fi 
vous n'écrivez pas ? 

l'Avocat. 

Mais donne-moi le tems , du moins! 
Ah ! quellç patience il faut avoir ! 

André. 

Ah! Monfieur^ il ne £uit pas vous 
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fîcher. Si vous ne voulez pas récrire , 
il n'y a qu'à me la dire » c'eft tout de 
jnêine. 

l'Avo.cat. 

Ah ça ! dis donc, me laiflcras-tu 
parler une fois ? 

André. 

Pardine, quatre fi vous voulez» 
Mônfieur ; je ne fuis pas pour vous 
impofer (Uence. 

l'Avocat, 

C'eft bien heureux ! Sais-tu où de* 
meure M. Duval ? -' 

André. 

M. Duval ? Non, Monficur. 

l'Avocat. * - 

Eh bien 1 écoute , tu iras •• ; 

A N D R i. 

Ouiy.Mofifieqr» tout de fiut^ 
Avj 
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l'Avocat, 

Tu pafTeras d'abord •«• 

A K D R £. 

Oh ! par où vous Voudrez , vous 
n'avez qu'à dire. 

l'Avocat. 

Tu demanderas..». 

And Ri. 

C'eft pas la peine. Je trouvera! ben 
de moi-même; allez, n'ayez pas peur. 

l'Avocat. 

Au diable foit l'original ! tu ne veux 
donc pas m'écouter aujourdhui i 

ANORi. 

Eh mais j Monfieur , fi fait je le 
veux ben l Je ne fuis pas votre do* 
mefticpie pour rien^ peuttêtvc^ 



I 



l'Avocat. 

Je teiis que tu demanderas;..; 

AndrIi. 

Oh ! tout ce que vous voudrez;^ 
Monfieur. 

l'Avocat.. 

Le carrefi>ur de...^ 

André. 

De Samt-Jàcques? 

l'Avocat, 

A l'autre t Saint - Jacques ! Efi - ce 
qu'il y a un carrefour Saiat*' Jacques » 
donc? 

André. 

^ Ah! dame, Monfieur Je n'en fais 
rien. 

l'Avocat. 

Eh ! fi tu n'en fais rien » pourquoi 
parles-tu donc i C'eft le carrefour de 
de.. 2 de» t • £h ! qui finit en i. 
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Andr £. 

En î ? Ah ! j'y fuis. Des Innoccns* 

l' Avocat, 

Ah ! parbleu, oui ! tu l'as dit, îti- 
nocent I C'eft bien toi . . • Oîi diable 
vas - tu me chercher cela ? Quand je 
te dis en i. Le carrefour de... de... 
Buffy. 

André. 

Ah ! ouï, Bufiy. ... Pardîne, je 
Faurois ben dit aum , avec le tems.... 
Eh ben ! Monfieur , qu'eft-ce que j'y 
dirai au «carrefour de Buây i 

l'Avocat. 

Comment ! ce que tu lui diras î 

£h ! parbleu , rien. 

André. 

Rkn l Ce o'eft donc pas la peine 
d'y aller ? 



l'Avocat. 

Mais que tu es donc borné ! • ; • 
Je te dis que tu iras au carrefour de 
BuâTy , tu y trouveras un loueur d& 
carroâès • • • 

And Ri. 

Ceft-ti ben fiir, Monfieurf \ 

l'Avocat. 

Très • certsunement. 

André, s\n allant. 

A la bonne heure. 

l'Avocat. 

Eh bien ! où vas -tu encore. 

André. 

Au carrefour de Bufiy, louer un 
carrofle. 

l'Avocat. 

La peAe foit de l'aminal l Eh I qu> 
diable te parle de cela ? 
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Andké. 

CoAunent ! qui ? Eh ! vous-mtec. 

l'Avocat. 

Moi ! mais tu radotes ! . • Je te d& 
que tu verras un loueur de carrofles, 
à côté d'une, petite allée à porte verte. 

AlfDRi. , 

Oui, MonCeur. 

l'Avocat. 

Tu entreras dans l'allée, tu? nu)n- i 
feras au troifieme. 

ANDRi. 

Oui , Mônfieùr. 

l'Avocat. 

Th y verras une petite porte jannc 
avec une fonnette. 

Andréa 

0ui^ Moafieur;. 



. L'AvOtAT. 

Tu demanderas là M. Duval. 

0.uû> Monfieun 

l'Avocat. 

Tu lui remettras cette lettre de ma 
part « & tu attendras la réponfe : en- 
tends-tu à préfent ? 

André. 

Gui, Monfieur, très-bien. 

l'Avocat. 

Oh I oui, très-bien ! Et moi 9.)'^ 
doute très -fort. Voyons, répète -moi 
un peu ce que je viens de te dire. 
Où iras-tu.? 

Andrs* . 

Monfieur 9 j*irai d*abord au carrefour 
de . . • de . . . Tiens , vlà que je l'ai 
oublié , moi ! En i « fufEt • • • 
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l'Avocat. 
Oui, Bufly. 

ANDRi. 

Eh ! fans doute, Bu{ry. Je trouve- 
rai un loueur de carrofles verts , & je 
ferai monter -le troifieme dans une allée 
jaune avec une fonnette de vote part « 
dont j*en attendrai la réponfc. Ccâ- 
ti-ça ? 

l'Avocat. 

Oui, à peu prés. 

A N D R £. 

Oh ! )e £iis bien les commiffions; 
allez. 

l'Avocat. 

C'eft ce qu'il me femble .-, ; (^ A 
pan). Je ne lui ferai jamais entendre 
raifon . . . ( Haut ). Va-t-en. toujours , 
va ; & quand tu feras au carrefour 
de Buffy , tu demanderas M. Duval » 
tout le monde te Tindiquenu 
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André. 

Ah f pardine, Moniieur, }e n'ai pas 
befoin de perfonne; c'eft ben indiqué 
comme nous avons dit. 

^ l'Avocat. 

Oh ! oui , très-bien ! Va toujours* 

André. 

Faut-il revenir tout de fuite / Mon«; 
fieur. 

l'Avocat. 

Oui , fans doute, & aller bien vite 
encore. J'attends la réponfe. 

Andr^, allant tout doucement. 

Oh l vous n'attendrez pas long- 
tems, allez. Quand une fois j'ai pris 
mes jambes à mon cou, j'ai pu tôt fait 
mes quatre tours qu'on n'a regardé 
par où,, 

l' A V O C A T« 

Jl y paroît» 



\ 
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A N D K I > r€venant, 

Monfieur, fi ce Monfieur - là" n'y 
étoit pa9> li iaiâerai'je la lettre } 

l'Avocat, 

Oh l il y fera encore.. Il a»«Uné 
chez lui; mais il ùait aller vite, car 
c'eft très-preflè* 

André. 

Oh ben l Monfieur., puîfque ç'eB 
connue ça , c'eft tout de d'même com- 
me fi il Tavoit .... Ce fera ben» du 
malheur fi je m*amufe en chemin. .. 

l'A voc AT, 

Bon> bon ;.ya-t-en. . 

André reyîcnu 

Oh mais ! c'eft que moi, Monfiéur^ 
je ne fiiis pas de ces caufeurs que tous 
ceux qui rencontrent ils s'arrêtent à 
jafer avec eux* 
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l'Avocat. 

Mais va-t-en donc 

Kvi> fit y revenant. 

' 'Oh \ pour la langue d'abord , vous 
pouvez ben dire du depis que voua 
me connoiâez que c'eft pas par-là que 
)e pèche. 

l'Avocat. ' 

• Non , certainement. Le diable fo!t 
du bavard ! 

. A N D R i ^ revenant. 

Ni à boire un verre de vin dans 
le premier cabaret que , je trouverai» dà. 

l'Avocat. 

Ah ! je n'en puis plus. Mais parti« 
ras-tu donc aujourd'hui ? 

A N s R é. 

J'y vas, Monficur; mais c'eft pour 
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Vous montrer auifi que je ne fuis pa< 
defTus ma bouche. 

l'AvOCAT. 

Je le crois ; mais ina lettre encore 
un coup. 

André. 

Eh ben f b vlà , Monfieur; ça va 
t'être feit tout de fuite ... Ne vous îni^ 
patientez pas , je vas t'être ici daiis la 
minute ; & pis fi vous avez d'autres 
commîffions, nous les ferons ; pas vrai 1 
Monfieur. 

l'Avocat. 

Oui , ôuî... Ah ! à propos de cont- 
taiflion , en paffant , c'eft ton chemin ^ 
tu entreras chez mon tailleur, qu'il 
ne manque pas de m'appoijjsr mon 
habit neuf; & chez le perruquier , il 
m'a promis une perruque pour aujour- 
d'hui : s'il ne me l'apporte pas ce foir^ 
]t n'en Veux plus. 



s 
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André. 

Je leux dirai > Monfieiir •••... (^ 
part). Diable voilà ben des apprêts 1 
I a queuque chofe en l'air . . . Oh f 
}e faurons toujours ben ça d*un mo- 
ment à l'autre. N'y a jamais que vingt- 
quatre heures de itiyftere dans le le« 
cret des maîtres. Quand ils ne le font 
pas deviner la veille , ils les décou<« 
vront le lendemain .... Ne vous en- 
nuyez pas, Monfieur; j'allons expé- 
dier tout ça en un clin - d'œil ...(// 
s* en V4 ) • • • • ( // revient un inftant 
après ). Tenez , via tout jufte M. Du- 
pré , qui vient vous tenir compagnie 
en attendent 



*^^ 
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se E NE m. 

L'AVOCAT, DUPRÉ. 
-D U P R É , tris 'Vivement. 

.O-Hons., alKons, mon ami ; dépè* 
clions, voilà fix lieures ; eh vite, ch 
vke, partons. 

I/AVOCAT, lui prçfentant une chaife^ 

"Ah ! l)bn jour, mon cher Dùpréi 
«iffieds-toi un infiant. 

Du PRÉ, le tirant. 

Non , non. DiaWe î nous n'avons 
^as le tems; décampons. 

t' A V O € A T , /e voulant faire ajfeoir^ 

Écoute-moi donc, j'ai quelque chofe 
^ te ^re, 

DuPRÉ ; 
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D U P R É , y^ levant. 

\t moi > je A'ai riea à entendre. Il 
efl ilx heures , on nous attend , partons, 

l'Avocat. 

Mais laiâes-moi te conter ..• 

DUPRE. 

Tu me conteras ça en chemin : viensi'; 
t-cn. 

l'Avocat. 

Oh l tu m'impatientes avec ta vl«; 
vacké. 

D^PRÉ. 

Et tu me tue arec ta chaleur. Mme; 
de Wouiûival attend .... Les tables 
font dreilies , les cartes font déployées, 
les parties font arrangées. Il ne man- 
que plus que nous , mon ami. Chaque 
mioute qui s'écoule « chaque coup de 
fonnette que l'on entend leur c;^ufe 
un treffaillement , un battement de 
'^ç&ix, une impatience. . « Mets-toi à 

T^mc rill. B 
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h place de ces gens- là •«. £h ! ven- 
trebleù » ton fang-froid me feroit tour- 
ner la tête I 

l'Avocat. 

Mon ami , j'ai fait des réflexions. 

DuPRi. 

Sur quoi ! Syxr le jeu ! As-tu trouvé 
quelques nouveaux coups } 

l'AiVOCAT, 

'. £h I lasffe-Jà. tmi jeu & tes ooups 
nouveaux , & écoute-moi : je ne vcuK 
pas aller ce foir cbez la baronne de 
iWouiftival. 

DUPAÉ. 

Qu'efl'oe que tu db*là ! Tu ne veux 
{UB aller chec la baronne ! 

l'Avocat, 
Non* 

D vprI 

Ah ! ventrebku ! es -lu fbu donc ? 
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Eft-ce que la tête te tourne ? Com- 
ment ? une partie montée ! des gens 
invités ! tous les apprêts fm% ! ta pa« 
rôle donnée ! un louper de comman^ 
dé ! Oh i quand il n'y auroit que cet . 
article -là feiili je n'y maiiqucrois pas 
pour un empire. 

l'Avocat. 

n faudra pourtant bien que tu y 
manques aùfli. 

Dp p Ri. 

Moi ! Oh cela, par exemple, c'cà 
une autre affaire ••• Tu lie me con- 
nois pas , vois^tu ; quand une fois j'ai 
donné ma parole, c'ei^ plus que fi 
▼irtgt notaires y aWlent pâffé : c'eft 
<acré ... Eh ! dfs-moi donc ; commeiit 
eft'ce que noud ferons pour matiquei- 
cela? 

' l'Avocat. 

Rieii de plus aifé. Tiens, tu fan 

. Viras • p . 

B ii 
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D u p R é. 

Moi ! oh ! non, je ne lui dirai 
jamais cela d'abord • • • 

l'Avocat. 

Mais écoute donc, tu lui feras en- 
tendre • • . 

D y p R É. 

Oh! non. Je tWure, tiens, moi; 
je ne peux pas mentir , vois-tu ; c'eft 
plus fort que moi. La vérité par-deflus 
tout ... Èh ! dis donc , fi elle s'ap- 
perçoit que je lui ment • • • 

C'AVOCAT. 

Elle ne s'en appercevra pas . • • Oa 
cherche un prétexte vraifemblable >. • « 
Retournes-y , tu lui diras . • « 

DUPRÉ. 

Oh ! oui comme tu dis , des prétex* 
les*.. Oh I je n'^en manquerai pas«.. 
Ce n'eft pas là Tembarras , j'en trou^ 
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yerai. • • bien. Je lui dirai . # . Je lui ferai 
accroire ... par fuppofition • , • Vlà le 
diable I car c'eft-là le difficile , vois- 
ta ; }e lui dirai bien , mais • . • . elle 
fera piquée ! 

l'Avocat. 

Eh, non I tu lui diras qu'une in- 
difpofition fubite me retient chez moi 
pour aujourd'hui; que tu vas revenir 
me ^ire compagnie, & que demain 
ou après, notre partie aura lieu. Ce 
n'eft pas là un gros menfonge 1 Ta 
confcicnce timorée peut bien ha&rder 
cela. 

DUPRÉ. 

Ah , oui ! pour cela c'eft une ba- 
biole. Oh ! je lui dirai bien cela . . • 
Mais écoute donc ... je ne vois pas 
trop pourquoi je reviendrois , moi ; 
pourquoi veux-tu me priver du plaiiir 
ae fouper chez elle? 

l'Avocat, 

C'eft que je veux te mener avec 
moi à un excellent fpupé ... 
B iij 
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DUPKÉ. 

Oh I un excellent foupé.... Co 
n'eft. pas cela qui me détermine '% je 
ne fuis pas gounnand , ni friand , Vi\ 
me connois ... Je fuis délicat feule- 
ment fur la propreté, fur la qualité 
des mets, voila tout... Et dis * moi > 

Ï^ as-tu mangé quelquefois ? Traite*on 
ien dans œne maifpn-là? 

t'Aroc.ATf 

Oui, oui, tu feras content, je t*ett 
réponds : d'ailleurs , ceci fera plus amu- 
fant que le trîAe jeu de la baronne 
de Wouiftival; il. y aura concert, bal 
fie tout ce qui s'enfuit . . ^ Qb ! l^ipi- 
rée fera tâen çoiployée. 

D u p R L 

Oh ! concert, bal, tout ce qiie tH 
voudras; mais cda m'eft à peu prés 
égal. Tu f2\^ .que la ^snfe n'eft pas 
mon fort : d'ailleurs, moi, je fivis tout 
ce qu'on veut ; je fuis naturellement 
gai; je m'amufe de tout; une. mouche; 
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qui vole . . • £h 1 dis donc , y a-t-îl de 
bonnes danfeufes? Peut- on s'en doA*. 
acr-là comme il fiiut i 

l'Atocat. 

Tu Ttfen diras des nouiwlte^!. :;; 
Et de jolies femmes; ah ! ( // kaifc 
fis doigts). 

DUPRÉ. 

Oh ! pour les femmes •• ; cela m*e(l 
égal Dieu merci , le féxe • . , • Non , 
fur cet article-là , je fuis bien indifFé* 
rent... Ça fait pourtant plaîfir à voir 5. 
fur- tout quand elîes font bien faites. • 
Cei^ , c'efl la taille que J^ regarde, 
moi.«. Y en a-t-il quelqu'une de con* 
noifTance ? Eft-ce de la jeunefTe? 

L* AVOCAT.: 

Je ne te dis. rien de plus. Je veux 
te ménager le plaifir de la furprife... 
allait que tu nie roA^rCteras demann. 
En attendant, va vke nous dégager 
chez ta baronne ,& reviens hie trou.-, 
ver ici*. 
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Du PRÉ. 

Dis -moi donc , du moins ••:: 

** l'AvOGAT. 

Je ne te dis rien de plus ; va ,, Sc 
«reviens. 

DuPRi. 

11 faut que j'àye bien de la confiance* 
an toi* 

l'Avocat. 

Tu n'en faurots avoir trop. LaifTer. 
toi conduire , & tu nV perdras pas. 

P u p R é. 

Allons , Je me livre aveuglement y 
mais fonge à me bien dédommager ,. 
au moins. 

l'Avocat. 

Eh ! va 9 va toujours , te dis-je. Tir 
auras plus de plaifirs «ncore que je ne 
t*çn «promets. 

( Du pré s* en Vjtfj. 
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SCENE IV. 

L'AVOCAT , /^tf/. 

./xndré ne va pas tarder à revenir. 
B aura trouvé Duval ; il va me rap« 
porter des billets ! • . • Oh ! nous nous 
amuferons comme des rois I ... Ah ! 
voici le perruquier. 

SCENE V. 

L'AVOCAT , Le PERRUQUIER , 

portant une Boete à Perruque. 

l'Avocat. 

doyez le bien venu » M. Amidon;. 
V^us m'apportez ma perruque ? 

LePsRRUQUIER.^ 

Sas tout-à £dt j. Monfu. 
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l'Avocat. 

Commçnt I ps^ tout- à -fait . • . Qu'a*- 
yez-vous donc là ? 

Le Perruquier. 

âh I ceci , Moafii , eft une autre- 
afeire • . . Votre perruque bous Taurear^ 
demain. 

l'Avocat. 

Demain ! oh ! vous me l^avez pro-^ 
wfe ^mt ai4â«ird*lmi: , & je la veux 
pour aujourd'hui. 

Le Perruquier. 

Monfu , il y a erreur dé part 0l^ 
d*auti«. On veus la promîfe pour dé* 
main , & vous Taurcz démain. 

L*AvOCAT. 

n me ta&ut aujourd'hui» MoDfiettr» 
aujourd'hui. 

LePsRRUQUISRi 

On né lé peut que demain ^Monflji. 
que demain. 
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Ail 3 mU&ricorde I II ne manquoît 
plus que G^]a f>our me faire tourner la 
titc • • • M9ÎS voyez û cela ne crie pas 
vengeance , là ! Dépendre d'une aiifé- 
rable perruque ! •• . Ah ! M. Amidon j . 
vous me jouez-'là un cruel tour l 

Le Peur VIVIER». 

_^Mais , MonFu , ceîa vous preffe donc 
<Ciiûe manière urgente î 

l^JAvOCATi 

Ah r mon cher ami , vous n'imagî*. 
nez pas de quelle conféquence cela eft 
pour moi ! J'aîmerois mieux me Inîfl^er 
condamner par défaut , j'aimerois mieux 
manquer à l audience & perdre le procé$ 
de mon meilleur client , que de man- 
quer Toccafion que )'ai pour ce foir. 

Le Perruquier. 

Eb , cette occafion dépend d'une per« - 
raque ? • • • Monfu , jè conçois parÊiite?. • 
B-v), 
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ment votre raifon. Quand une affaire* 
tient au cœtir , on s'y oftine; lé defir 
eiHte ; la difficulté irrite ; l'humeur s'«n 
mêle , & puis vient lé diable qui brouille» 
tout . . . N'cft-ce pas à peu près là 
votre fituation ? 

l'Avocat. 

Ecoute 9 mon enfant : nous perdons 
un tems précieux ; en donnant pour 
boire aux garçocis , n'y auroit - il pa^ 
moyen ? . • 

Le PXRRUQVIER. 

Mônfù , donner pour boire eft une 
bonne penfée que bous avez là , aflu- 
rémcnt. Nous prendrons lé pour boire ;- 
maïs la perruque né pourra pas être 
finie aujourd'hui. 

l'Avocat. 

Pourquoi donc ne pourra:t'elle pa$; 
être fiaie aujçufd'huk 



i 
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Le PiRRUQUIER. 

Pour déHx raifons ; la première ; 
c*eâ que d'abord elle n'eft pas encore, 
commencée.. 

l'Avocat. 

Ah ! ventrebleu , avec cette pre* 
siiere-là il n'en faut pas une ^féconde. 

Le Perruquier. 

Mbnfû 9 la féconde n'eft pas mauf 
vaife non plus. 

l'Avocat.. 

Quelle efl-elle .? 

LePERRUQUIER; 

C'eft que , fauf votre rdpeâ, nous»; 
venons dé régarnir à neuf une demi- 
douzaine dé têtes femelles, qui avoient^ 
un peu fonfFert dé la dernière réforme ^, 
& cette rémonture nous a emporté îuf-- 
qu'au deriûer cheveu dé la boutique^. 
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Ah , miférabie ! comment vais -je: 
donc feirc F ^ 

Le PïRKUi^uirR. 

Monfu , patientez un inftant* Le . 
Yourgeois m'envoye pour vous pro- 
pofer un petit accommodement. 

l'Avocat*. 

. Eh, ventreblen ! quel accommode-^ ^ 
ment trouver à cela ? 

Le PïRUVQVIïR. 

Lé Vbîei . . . Céans eft une perruque,^ 
toute neuve • . • voyez • la. Après dé- 
main elle Jolt juger un procô» dé trente . 
mille livres dé rente ; fentez-vous la . 
conféqueoQc f E\k iè tronvé trop petite 
pour la tète du juge , & juAc la iné« - 
âtre de la vôtre. Si elle vous conviem » 
cela nous arrangera tous. Je bous la ^ 
C0ëffem tout d'abord , bous mé k paye^ 
192 immMSaieoient ; dé betre argent f , 



eè^ foîr lé vourgeois rachètera du ché* 
vcu ; demain , nous réferons la perruf 
«fue du préfîdent, 8i après demain ^. 
Moniii , efie triomphera dans lé bar« 
reau. 

L*A voc AT; 

C'eil fort bien raifonné » pourvu : 

SIC je triomphe ce foîr au bal de Mme».. 
Jouci ... Voyons , effayonslà^ 

^ Le Pkhiiuqvier.. 

Mettez^ vouslà , Mônfa« ( U Avocat- 
s*affîcd &^ met fort mouchoir fur fis 
épaules ; il U co'éffc ). Ah I iburce àh 
la Garonne ! comme un charme ! Quand 
en Tauroit faite exprés , elle n'emboi* 
terôîc pa» mieux h %ure. ilégardez* . 
lions,,. Monfii. • 

!>' Avocat fi regarde à ta gÙire* 

Bon ! quel conte ! Cela va. tout de 
tra^rers.! ••• Cela me rend tout bouffi.! 

Eii ;. .MoltTa i:«oii |n» Çeft fair ^ 
botre viTage, 
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l'Avocat. 

Bon ! Tair de mon vifage ! Cela m'en*- 
gonce trop , peut-être. Voyez-donc. 

Le Perruquier. 

Eh , Monfu ! laiflez donc prendre fon 
pTi . . . Croyez-bous que je veuille bous, 
tromper . . . Bous n'aurez pas fait qua- 
tre tours dé rue , que là perruque aunr 
pris fa forme. ., la phyfionomie fé dé- 
veloppera. 

l'Avocat. 

Croyez-vous ? 

LcPerruquier. 

• Aflurément , Monfu ; Tair dégagera* 
cela . . . N'oubliez pas lé garçon , s"A» 
vouç plait« 

l'Avocat ,/i regardant. 

EfFeâivement , je crois qu elle pourra* 
pafier. 

Le Fer RUQUiERé 

Sandis ! quand je tous dis qui c^ft: 
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botre tète toute ^fajchée ? .... Il y a 
pour boire à la famé dé Monfu ? 

l'Avocat. 

Ah ! toute réflexion faite , je la ear-î 
de . * . Tenez , voilà un louîs ; c'en le 
prix convenu. 

Le Perruquier. 

MonTu , c'eft - là , fans doute 9 lé: 
compte du vourgeois ? 

l' AVO CAT. 

Oui , mon ami. 

Le Perruquier,: 

Fort bien ! Eh , lé compte du gaiS 
fon où fé trouvera- t-il ? 

l'Avocat. 

Ah ! tu as raifon. Tiens , voilà pour 
toi . . . Emporte auffi la vieille , & re- 
commande à ton bourgeois que quand il 
fera comme cela des remontes , il laiiTe. 
quelque chofe en rèferve pour les pra> 
tiques. 
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m 

Le Perr W2UIEIU 

Oui , oui , Monfu ; aâuellement 
qu'on eft fur lé qui vive , on prendra, 
fes méfures pour né plus refter court. 
Je fuis botre fervite^r. 

{Il s'en va^. 



S C E N E VI. 
UAVOCAT , feul^ft mirant 
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^ui, oui ^. elle nem'irap^s fîmal..» 
Si j'avois mon habit neuf à préfent » 
îe ierois préientfible . • . Mais ce Vau- 
rien d^André qui ae m'apporte pas la 
réponfe de D»val.. N*eft-ce pas lui ? ..• 
Oh i oh l c'eft un offiéicr. Que de- 
]39i)nde-t-il ? 



SCENE VIL 

L'AVOCAT , L'OFFICIER. 

l'Officiib. 



M. 



lonfieur , la réputation de votfc 
nérite & rexcelience des conCçUs que 
vous avez toujours donnés , m'engar 
gent à venir vous confulter fur une 
circonftance embarraflante dans laquelle 
)e me trouve. 

Expliqi]^-vou$, Morfieur&f o y €t, 
perfuadé que je me ferai un vrai plaifir 
dcLpouvoir vous ^re utile. 

l'Officier. 

Monfîeur , ^e viens tdut d'abord au 
fait. Mon nom eft Brufqu'entout , moiir. 
état eft capitaine de vai(reau. Mon 
bumeur eft peu endurante ^ je me re« 
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ûens par fois , cependant ; mais le dia» 
ble n*y perd rien , & plus ma colère 
s'eA couvée long-tems , plus elle eft 
terrible quand elle éclate ! Voilà cfiiinze 
jours, que )e me retiens , juger de ce 
qu'ir m'en coûte. Auffi , gare ! Oui , 
morbleu 1 gare oii Torage tombera. 

l'Avocat, 

Moniteur , Temportement & la colère 
gâtent fouvent bien des affaires. 

l'Officieiu 

Eh ! la douceur & la modération me 
donnent la colique. Au demeurant , 
voilà de quoi il s^agit. Vous êtes hoa* 
nête homme , confeillez-molbien. 

l'Avocat* 

Vy ferai de mon mieux. 

l'Officiir*. 

Monfieur, j'aîme unedemoifellechaf^ 
mante ;. je l'idolâtre , j'en perds Tct 
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prit, j'en fuis fou . . . Vous coœprcnca 
ce que cela veut dire? 

l' A V OjC A T. 

Oui , Monfieur ; à merveille. 

l'OfFIClCR. 

La denioifelle , de Ton cbtè y me voh 
âe bon oeil. Je lui conviens , & fans 
£iire lavantageux , je crois que nous 
n'aurions pas de peine à tomber d'ac- 
cord. Vous m'entendez bien. 

L^ Avocat. 

Mais oui y cela me paroit intelB» 
giblc. 

x'Officier. 

Oui , tndis le diable s'en mêle. Mai* 
gré cette belle intelligence-là > il y a une 
mère fur jeu. Cette mère s*eft coëfFée 
d'un certain frehiquet qui me tràverfe, 
voyez- vous bien cela ? ... Ce frelu- 
quet eft un de vos confrères, un beau 
difeur , un mirliflor ! Je ne feis pas 
fon nom , je ne l'ai jamais rencontré \ 
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' ttiab j'ai eu vent de cette intrigue-là ; 
& î*aî rèfolu <fy mettre ordre. Coni* 
prenez-vous ? 

l'Avocat. 

( A varty Oh ! oh ! voici qui de-' 
vient ferieux. Eh , dites - moi » MbB- 
£eur» cette dame chez qui il fréquente, 
ainû que vous , efl-ce une perfonne 
connue ', fa maifon eft-elle« • • 

L'OFFlClEIt; 

Oh ! ouverte atout le monde ;c'eft 
fur le grand ton. CefI Mine, deSaim-. 

l'Avocat. 

Mme. de Saint- Ange ...{A part ). 
Ah ! ventrebleu , cek me regarde. 

L'OFifIClïft. 

Oui » die • même. La coanoiflez-. 
vous ? 

l'Avocat, 

Oui 9 un peu •• ; 



l'Ofpicisr. 

Ccft une femme de bonne foeiété ! 
Eft^il vrai ? 

l'Avocat, 

Oui , excellente. 

l'Officiek. 
Et fa fille, la connoiffcz-vous ? 

l'Avocat. 

Oh ! comme cola ; oui , j'en afquéU 
qu'idée . . . (^ r^rt). Quejdîâbie eft* 
ce que cela va devenir ? 

l'Officier. 

Ellft cft charmante * n'eft-il pas vr^i- 1 

L'AvOCAt^ 

Oui , on le dit.; die. efl fort Uên. 

l'Officier. 

Et elle mérite bien qu'un honnête 
^-'omitte s'attache fi^teafemetit à elle : 
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[u'en penfez'vous ? N*étes - vous pal 
mon avis ? 

l'Avocat {à part). 

Que trop , morbleu 1 • • • ( Haut )• 
Mais , Monfieur , eft-ce là le conTeii 
^ue vous voulez me demander i 

l*Ôfficier« 

Non , non , vous n'y êtes pas. Voici 
le fait ... Il y a 9 comme je vous dis , 
un certain homme qui fréquente dans 
cette maifon , cet homme me chiffonne 
TeTprit , 6c je veux m'en débarrafTer. • ^ 
Or y je n'entends pas les affaires , moi ; 
mais j'ai imaginé diâerens expédiens , 
& |e viens vous prier de me dire celui 
que vous croirez le plus avantageux, 

l'Avocat. 

Voyons ', Moniteur ; parlez» Expli* 
quez*vous. 

l'Officier. 

Comme je vous ^ > mqi, je n'ai*^ 

me 
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me pas à lanterner ; ) aime que lescho- 
fes s expédient tn bref. Allez prier poli- 
ment cet homme de ne plus remettre 
le pied dans la maifon ^ il me le pro- 
mettra peut-être; mais favoir s'il tien-, 
dra parole. 

X.'AvOCAT. 

Oui , comme vous dites , favoir fi 

cela lui conviendroit. Il pourroit vous 

repréfenter que la fille lui paroiflant 

aimable comme à vous , il a droit de 

^ Faimer comme vous. 

l'Officier. 

Oui , faiTs doute ; ainfi tout cela traî* 
neroit. En conféquence» pour abréger, 
je c^ois que le plus court feroit de • • . 

l'Avocat. 

De quoi , Monfieur } 

l'Officier. 

Ma foi y de le &ire fauter par la fe- 
nêtre... 

Tome FUI. C 
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l'Avocat (<i pan). 

Diable ! (Haut\ Oh *non, je ne 
vous confeille pas ae prendre ce parti- 
là ; il feroit trop dangereux. 

I^Officier, 

Pour lui , fans doute ; il ppurroit Ce 
cafTer une jambe y lui bras , le cou 
peut - être ; mais cela le corrigeroît 
toujours* 

' l'Avocat. 

Ah ! Monfieur , ce moyen -là eft 
un peu trop vif. On en peut trouver 
d autres.. . 

l'Officier. 

Oui , plus doux ! J'y ai penfê. Ten 
ai un autre encore qui eft beaucoup 
plus pacifique. 

l'Avocat. 

Lequel , s^) vous plait* 
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l'Officier. 

# 
Mais la première fois que^ je le ren- 
contrerai , c'eft de lui donner cent coups 
de bâton. ( // tire fa, tabatitre), 

l'Avocat. 

Cent coups de bâton I 

l'Officier , lui prêfentant du tabac. 

En ufez-vous , Monfieur ? . . . Oui , 
avec |)ronie{re d'autant chaque fois que 
je le retrouveraL Croyez-vous qu'il y 
retourne {(mytnt ? 

l'Avocat. 

Monfieur , yous avez*là des moyens..; 

l'Officisr. 

Sûrs. Qu'en penfez-vous i 

L'AvO.C AT. 

* Mais jeiles trouve ,vi6lens..« 
C.i) 
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l'Officier. 

Ecoutez donc , je fuis piqué, mol! 
Mettez-vous à ma pla$:e , fcriez-vous 
moins ; un freluquet , un original » 
un fot • . . 

l'Avocat. 

Monfieur j mais favez-vous . • ; 

l'Officier. 

Et oui 9 je fais tout ... Il me dé- ^ 

plaît , vous dis- je , & je veux Texpul- 
fer , voilà mon dernier mot , à moins 
que vous ne me donniez un moyen 
plus sûr & plus prompt. Je n'en con- 
nois pas d'au.tre y la fenêtre ou le bâton, 
choiûfTez. 

l'Avocat. 

Monfieur , mats ce choix-là eft défo- 
bligeant ! 6c il y a peu de gens qui s'en 
accommodafTent. 

'l'Offjcier. 

Ah ! il s'en accommodera > lui ! ,, a 
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Ce n'eft pas là ce gui m'inquiète y il 
s'en accommodera , j'en réponds* 

l'Avocat. 

( A pan ). Oucl diable d'homme 
eft-ce cela ! Il eA capable de tout . . • 
Cela n'entend rien . . . Ecoutez , écou- 
tez , Monfieur ; puifque vous me de« 
mandez un confeil , permettez que je 
y^us en donne un. 

L ^ O F F I c I £ Rk 

Vous me ferez plaîfir : parlez.' 

• l'Avocat. 

Vous avez témoigné , fans doute » 
que vous aviez des deâeins fur cette 
demoifelle ? 

l'Officier. 

Oui ; je ne m'en fuis pas caché. 

l'Avocat. 

Vous avez Eût éclater de même que 
C iii 
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les affiduitës ^e votre rival vous au^ 
folent du chagrin ? • • • 

l'Officier. 

Du chagrin , oui , de rhumeur* 

l'Avocat. 

Eh bien ! Monficur , attendez quel- 
ques jours. Vos propos lui reviendront, 
oc cet homme , par honnêteté , fe re- 
tirera de lui-même , & vous laiffera le 
champ libre. 

l'Officié Rc 
• Croyez-vous , Monfieur î 
l'Avocat, 
Oh ! oui , je le crois • ... 

L ' O F F 1 C I JE R. 

M'en répondriez -vous bien .^..i. 

l'Avocat. 
Mais » . . , oui , prefque » . » 
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l'Offkîier. 

A la bonne heure ! Voilà tout ce qiie 
je demande . . . Mais prenez-y garde... 
Si vous me promettez cela pour lui , 
& puis qu'après il aille y manquer , 
vous voyez bien que cela fera à rc« 
commencer » & alors . . • 

l'Avocat. 

Non , )e crois que vous ne ferez pas 
dans cet embarras-là. 

I.' Officier. 

Ceft que vous fentez qu'ayant été 
trompé dans mon attente , Thumeur 
redoubleroit » & alors . ». je ne m'en 
tien d rois pas aux coups de bâton . . • 
îl iroit de la fenêtre , oh ! décidément... 

l'Avocat. 

Non , non ; ne craignez rien ; cefai 
s'arrangera à votre fatisfaftion. 
C iv 



'56 L^ A y o c A f 

l'Officier. 

Allons , puifque vous prenez cela 
fur vous , je veux bien vous croire. 
J'attendrai quelques jours . . . Pourtant 
les coups de bâton. •• je crois que cela 
auroit bien fait. 

l'Avocat. 

Eh non ! Monficur ; vous gâterie» 
tout y vous dis-je. 

l'Officier. 

Eh bien ! foit . . . Comme vous vou- 
drez. . . J'ai pourtant idée qu'une petite 
volée. . . Je ne fais pas , cet expédient- 
là me rloit aiTez... 

l'Avocat. 

£h l Monfieur , croyez-moi , la don^; 
ceur arrange mieux les affaires • . •> 

l'Officier. 

Allons , voilà qui eft fini ; J'enpaf- 
ferai par où vous voulez. • • Je luidoa^ 
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ne tro's ou quatre jours pour prendre 
fon parti ; mais après cela ,* ma foi . • i 

L ' ji V O C A T. 

Oui . . . c'eft affcz . . . Oh ! furement 
après ce terme , vous ne le trouverez 
plus difpofè à troubler vos plaifirs. 

• • l'Officisr. 

En vous remerciant de votre bon 
avis. Si cela réufSt , je vous en aurai 
une entière obligation, 

l'Avocat, U reconduifant» 

Oh ! il y a tout à parier . . , 

l'OfÎFICIER, nvenant. 

Ah ça ! vous dites donc abfolument 
que les couips de bâton... 

l'Avocat. 

Oui , font inutiles y tout-à-fki^ 
inutiles. 

l'Officier. 

En ce cas , Monfieur , j'ai Thon* 
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neur d'être votre ferviteurde toutmoit 
ttjeur ... 

l'Avocat. 

Monfieur , c'eft moi qui fuis le vôtrci 

I. ' O F F I C I E R , tirant de V argent. 

A propos, voici, Monfieur.. • 

l'Avocat. 

Qu'eft - ce que vous faites donc ,. 
Monfieur ? 

l'Officier , jettant deux écus fur U 

table* 

C'eft pour la confiikation ; c'eft le 
droit d'avis. 

l'Avocat. 

Oh f Monfieiir , vous plaifantcz ; /e 
ne me &is pas payer . • • 

l'Officier. 

Pardonnez-moi , Monfieur ; chacun 
fôn métier dans ce monde. Nous autres » 



nous fommes payés pour agir. ( Gcfte 
du bâton ). Et vous pour parler. Je fois 
votre valet très -humble. ( // s'en va ). 



SCENE VIIL 

L'AVOCAT ,/f«t 

JUa peAe ! voilà une belle confulta- 
tion que je viens de faire là 1 A raifon 
de 1 avis que j'ai reçu pour celui que 
)'ai donné , je ne fais pas trop qui de 
nous deux auroit du payer Tautre. Cela 
n'eft pas à négliger toujours. AH ! Mlle, 
Saint -Ange!... Dans le fond la perte 
n'eft pas grande. Elle eft un peu co- 
quette, la demoifelle! Je m'étois en- 
tour né-là , moi . . . Cela me fait ouvrir 
les yeux. Oui , tât ou tard j'aurois été 
fa dupe. Je fuis bien aife d'être prévenu , 
à tems... Je vais me retourner d'un 
autre côté . . . IViais quoi ! . * - j'y étois 
prié à fouper ! Que dira-t-on fi l'on 
ne m'y voit pas ? . . • Ah l parbleu , 
oui ^ fon fouper ! j'en manquera bien t 
C vj 
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J'irai chez Mme. Douci ; elle cft très- 
aimable , elle eA encore jeune , elle 
cft veuve & marcrefle de fa perfonne > 
elle eft riche ! • . • Bon 1 bon ! je ne 
peux que gagner au change. Voilà qui 
eft décidé , je me donne à elle fans ( 

reftriâion. ' 



SCENE IX. 

Le TAILLEUR, L'AVOCAT. 

Le Taillzu r. 



M 



onficur , voici votre habit. 

l'Avocat. 

■ Ah l fort bien , vous ne pouviez 
arriver plus à propos, £flayon& - le. 

Le Tailleur» U divtîoppmu 

Nous n'avons pas perdu de tems , 
coizune vous voyez , Monfieur» 



Chansonnier. Ci 

l'Avocat. 

# ■*■ 

Ah ! vous êtes un homme divin ! • t 
Auffi j'aurai foin de vous. 

' Le Tailleur. 

|- Monfieur , vous êtes bien honnête..; 

\ r* -La' couleur n'eft peut-être pas de votre 

[» goût , mais au magafin • • • 

H l'Avocat. 

I Si Élit , elle eft charmante ! ... (^Apan). 

J Cela fe rencontre à merveille -, Mme, 

Douci avoit juftcment hier une pc^o- 
coife de cette couleur - là • • . Ce fera 
une Êiçon adroite de lui faire ma cour. 

Le Tailleur, U boutonnant. 

Je crois qu'il vous ferre trop des 
côtés , il £iudra le rélargir un peu . . • 

l'Avocat. 

Non , non ; il fait fort bien comme 
cela. ( A part \ Cela marque mieux la 
taille. Mme. Douci ne hait pas cela^ 
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Le Tailleur. 

La taille me paroît trop longue ; je 
vais remporter pour la raccourcin 

l'Avocat. 

Non , non ; au contraire , c'eft fort 
bien. C'cft à l'Angloife. ( A part ). 
Mme. Douci eft folle de cette mode- 
là. Je lui vas tourner la tête • • . 

Le Tailleur. 

Monfieur eA donc content ? 

L' A V oc AT. 

Oh ! oui , très - content ; c'eft de 
l'excellent ouvrage. Tenez , voilà pour 
boire à ma fanté. 

Le Tailleur. 

Monfieur eft bien bon , je n'y man- 
querai pas . . . Si pourtant Monfieur 
Vouloir , je le reporterois jufqu'à de- 
main pour rabattre les coutures , & ôter . 
les fils .. . cela feroit plus propre. 
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l'Avoctat. 

Non, non,c'6ft mieux comme cela..; 
& puis le foir aux lumières cela ne pâ» 
roitra pas. 

Le Tai^lleur. 

Enfin puîfque Monfîeur cft citent; 
a n'y a rien à dire; on le fervira tou- 
jours de même* 

(// ien va). ; 
e'Avocat. 

Oui , mon en&nt , oui ; ne perdea 
pas ma mefure , je vous en comman^ 
dcnd un autre inceilâiiiment»». 
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M. 



SCENE X. 
L'AVOCAT ,fcuL 



Lais je ne vois revenir André ni 
Dupré ... Il me tarde de nie préfen- 
ter chez Mme. Douci • • . Elle me faura 
gré de la préférence • . • • Lui donner 
à la fois létrenne d'une perruque & 
d'un habit neuf , cela me vaudra des 
complimens de fa part ... Ah ! voilà 
André & les billets de bal de Mme. 
Douci... Parbleu 1 tu te fais bien at^ 
tendre ? 




CsjJfSOlfNIEM. 



SCENE XI. 

L'AVOCAT , ANDRÉ. 

l'Avocat. 

V oîià plus de deux heures que tu e4 
parti i 

André. 

Pardine , Monfieur , j'ai été pour^ 
tant furîeufement vke. 

t'AvOC AT, 

Tu as été yîte ! 

André. 
Oui, Monfieur, toujours couru. 

l'Avocat. 
Eh ! par oti diable as-tu donc été? 

Andr L 
Comme vous m'avez dit , Monfièur^ 
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chez le loueur de carrofles verts» oii 
que j'ai bien trouvé la petite porte jaune 
au haut de l'efcalier que j'y ai fonné 
moi même ^ comoie quoi qu'il eA venu 
un domeftique en vefle bleu qui m'a ré* 
pondu. 

l'Avocat. 

£h bien , que t'a-t-il dit ? 

André. 

Y m'a dit que.. . A propos de ça, 
je le connois, Monfieur, ce domefti- 
que-là; il eft de mon pays« 

l'Avocat. 

Eh , morbleu ? laîffc - là ton pays ; 
parle moi de ma lettre*. 

A M D R 1 

Ah ! Monfieur , votre lettre ; elle 
étott pour M, Duval , pas vrai? 

l'Avocat. 

Sans doute. Eh bien* 
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André. 

Eh ben , MonCeur , il n'y étoit pa$ 
M. Duval. ^ 

l'Avocat. 

Comment , Duval n'y étoît pas !. • . 
Mais , miférabie, il falloit revenir tout 
dç fuite. 

André. 

'Ah que nenni, Monfieur; je fais 
mieux mes commiilions que ça ... Le . 
domeftique m'a dit que je le trouve- 
rois chez une dame . . . Madame . . . Ma- 
dame . . . Tenez , voilà que je ne trou- 
verai plus Ton nom à préfent ! Il n'y 
a que ça qui me brouille dans Paris ^ 
c'eû les noms. 

l'A voc AT. 

Eh ! qu'importe fon nom ? Y as - tu 
été? . 

André. 

Oui, Monfieur, qui demeure à la 
porte Saint Aûioiiie toujours me vlà 
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donc que je m en vas du carrefour de 
Bufly à la porte Saint- Antoine , cheux 
(le dame, au troinome fur le devant ^ 
une porte - cochere . . . Non. Ah I je 
ne fais pas trop fi c'étoit un» porte- 
cochere , ou non . . • c*étoit une porte 
toujours. 

l'Avocat. 

Eh ! morbleu; abrège ; la porte n^^ 
&it rien. 

André. 

Pardonnez- moi, Monfieur ; faut bieti 
vous dire comme on m'a expliqué. Je 
fuis monté donc à ce troifieme. Je n'ai 
pas eu la peine de fonncrAà; cai la 
porte étoit toute grande oiiveite. Vlà 
que je ne favois pas à cm demander 
rien ; y n'y avoit perfcJiine dans ftc 
chambre. 

l'Avocat. 

Comment ? perfonne ! 
André, 

Non, Monfieur, qu'une vieille fem- 



me qui tA montée un moment après; 
& qui m'a voulu faire repofer un inf- 
tant, parte quej'étois xout eu fueur. 

l'Avocat, 

Eh, ventrebleu ! tu te repoferas 
après ; achevé donc. 

ÂNDRi» 

Oh l elle étoit ben honnête fie 
bonne femme. Vous ne croiriez pas « 
Monfieur; elle m*a voulu faire man« 
ger une falade avec elle. 

l'Avocat. 
Et tu as mangé , toi , à ton aife ? 

André. 
Non, MonCeur, j'ai refufé ça* 

l'Avocat. 

Eft-il poffible? Et M. Duval enfin ^ 
qu'en as- tu &it? 

André. 

Monfleur, fie vieille m'a dit qu'il 
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itoît ben venu dans Taprés-midi , mals^ 
qu'il étoit ford depuis. 

l'Avocat. 

Comment , encore forti I 

André. 

Oui , Monfieur ; mais la vieille m'a 
dit comme ça qu'en fortant il avoit 
dit comme ça^ qu'il avoit a&ire au 
café contre la porte Saint-Honorè . . . 
Je n'ai pas laifTé tomber Ae pat oie là 

Ear terre , moi ; j'ai coum bien vite à 
i porte Saint 'Honoré. 

L ' A V 6 C A !•• 

Ah ! je refpire ! 

André. 

Oh!. moi, allez, quand je ùis une 
iommiffibn ... 

L ' A r o c A ï. 

Ëh bien ! à la porte Saint-Honoré , # » 
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André. 

£h ben ! Monfieur , à b porte Saint* 
Honoré, j*ai vu un café comme la 
vieille m'avoit dit ; mais y Monfieur, 
je me fuis trouvé dans un embarras 
terrible. 

l ' A V O CA T. 

Comment donc ? 

A N D R £. 

Y en avoir dedx , Monfieur , des 
cafés , à côté l'un de Tautre ; imagines 
un peu , moi , )e nefavois auquel m'a- 
dreder : quand j'ai vu ça» putôt que 
de me tromper dans ma commiffion, 
j'ai ben vite , bén vite retourné à fcr 
porte Saint-Antoine , pour demander 
à la vieille lequel c étoit. 

l'Avocat. 

Ah ! miféricorde l 

André. 
La yicille m'a expliqué : mon am! , 
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c*cft le premier à droite,-^ laBonnt^ 
Foi ; on ne peut pas sy tromper . . ; 
Je ûiis donc revenu toujours galo- 
pant, & fte fois-là je fuis entré tout 
de fuite îiu caft de la Bonne-FoU J'ai 
demandé M. Duval. Le premier gar- 
çon eft venu à moi en riant, Y m'a 
dit : ah ! c'eft M. Duval que vous de- 
mandez ? Oui , Moniteur. Eh ben ',' 
mon ami, qui m'a dit le garçon, fi 
vous étiez venu deux minutes plutôt, 
vous l'auriez trouvé . . • Il ne peut pas 
être bien loin ; il s'en va par les Tui- 
leries. 

l'Avocat; 

Le diable foit de la promenade; fini-; 
jra-t-clle bientôt? ^ 

* A N D R I. 

Monfieur, comme j'étoîs à la porte 
des Tuileries , il entroit chez le Suiâe 
pour lire la gazette. 

L "^ A V O C A T. 

Ah ! Dieu foit loué I le voilà pour- 
tant 



tant trouvé. Tù lui as Aotmimi let- 
ire, enfin, ....-::* .^. 

Sur9iiiea€>:MpQGieur:» î^lui ^dontfée. 
Ouc tVt-il dit ? r ' . ; • .,T 

Lui, Mopfiçjirj.rîeiUr/, j 'j 3'[ 

l'Avocat. 

'.Cdadmdûtp.ricn! i; :>, -^ 

Non, MonfieurV^rfen'dli toUr, '* 

L Avocat. 

Quel conte ! Mais cela neft pas 
poflïble. -' /:.'.. 

Si fait , MçnfiQMFy ^'e^ po/Tible. S'il 
fn*avoit dit quelque chofe , pourquoi 



\ 



\ 
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que je- ne vous le <HroÎ8 pçtsî Je n'ai 
pas d'intérêt à ça, moi. 

l' AvdcAT. 

Maistl flikiit dîié qoc^ ttii àttemîoîs 
une réponfe. * . < 

•^ANriii. 

Je lui ai dît auffi. 

l'Avocat. 

Et il ne t'en a pas feit l 

Aifoi^i. 

Ah! pour ça h«n^. . il s^ itiîs 
dans un coin, 8f.il a demandé une 
plume , de l'<»rcreiSr dû papier , & puis 
il s'c(^,misrà,éarire.... . , ' , : 

l'AtQÇax. 

Comment? à écrire! Et quçi?... 

AndrL ^ 

Ma foi , je h'eri fris " rien. 
t* Avocat. 
Etoit-çc une lettre ?.. 



Oui. Je crois bien que oui, un 
xpTû ne ra p^s cachette. 

l'Avocat. 

Et qu'en a-t-il fait ? 

ÂNDRé* 

- Il flie Ta donnée , Monfieuni 

l'A V oc AT. 

Il te Ta donnée ! Pourquoi faitcjfc 

André. 

Pour vous l'apporter, Monfieurj 

l'Avocat. 

Pour me l'apporter 1 Et QÙ.eft-.^t^ 
donc i 

A N D R i , la tirant de fa poche avec. 

JU- voilai iKoxSitMt. 

Dît 
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X ' A V O C A T , /il lui arrache avec 

colère* 

Comment ? la voilà Î-Quc*la prile 
^te crcve . . . Tenez , cet imbécille qui 
me tient-là *fleui heures i me faire 
perdre patience. ' ,. • 

And K'h 

' Et ben dame^ Monfieiir,' tout de 
monde ne peut pas être fi vif que vous, 
auili . . • Monfieifr «n-t'-'ilxi^aCitres com- 
xnifÇoqs, à Êiire pendant que je fuis en 
train? • * •'*- 

l'Avocat. 

Non y non, ce n'efl pas la peine-,;. 

A N D R É.. . 

Comme vous voudrez, Monfieur; 
ft Vas me rcpcrfer. 

l'A^vocat. 

E«bute,.vâ-t-en vite manger un 
morceau, & tu inetti;as t£)|i h^()it, pour 
venir avec jpQi.mé fervir àfà/We;Wi- 
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;tends-tu? Nous partirons fi -tôt que 
Dupfé arrivera. 

A N DR Ei 

Oui, Monfîeur ;, .)e m'en vais me 
tenir tout prêt. 

{.Il fin). 



se E N E XII. 
L' AVO C AT, feul.^ 

( Il Ut la Lettre ). 

7} Je ne t'envoie pas les bïlkts que 
wtu me demandes pour le bal de MmcV 
» Douci , & je te confeille même de 
>7 ne te pas préfenter chez elle, qu'elle 
«,ne foit un peu revenue! fur ton 
» compte. Quelqu'un , fans doute , t'a 
jjdeffervî dans fon efprit,' car elle m'a 
» parlé de roi avec humeur & dédain a, 
\, Il jetu la lettre fur la table ). 

Aj^ec humeur & dédain ! Ah rven- - 
IXiij- 
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trèbfëu, Voità qui eft un peu fort! 
Avec humeur & dédaih 1 Un hoirie 
defiré [^ar tout, c»uru de toutes les fo- 
ciétés, qui vous donne la préférence 
ïur toutes î . . Eh ! Mme. Doucî, vous 
n'y penfez. pas . . . Avec dé<lâfti 1 • . . 
Et mon habit neuf... Oh ! l'on vous 
apprendra ce que l'on vaut... Et ma 
j]^rruqi]e de préfident , • . Àh ! je me 
vengerai de vous, ou ]q ne pourrai* 
Du dédain ! . . . Ah 1 c'eft vous qui m'en 
infpirez à préfent» Voypns , .voyons , 
un bon mtiiioîfe'coinre cette impru- 
dente -là ... Ali ! vous m'ofez braver^ 
vous me défiez .". . Voydns un peu de 
<^uel côté feront les rieurs. ( // prend 
iine plume & du papier ). Mais un méf^ 
Imoire c'êft trop conféquent, & leïl»- 
jet n'en vaut pas la peine. Un boh 
içoupletde chà'rîfon , c*dft plus piquant» 
& cela court mieux. Cherchons ifh 
iaîn ( // ^n ejfaie ptufieurs ibrëf^ il séh 
tient â celui de ) /û n'efi qu'un pas dû 
ml aii bien ). 

( // écrit en chantant ). 
Çtit\ Doiici ;, tout plaît , tout engage j 
Qtk dit qû*ÊÛe fait tout charmer. 



dre... mais c^eÂ la chute. 

Qù*on ne peut lavoir fans 'l'aimer. 
Qa*ileil dpux de. lui rendre homm^eJ 

On ne s'attend pus à Tépigramnie. 

Que l'adorer eft le vrsâ bien j 
ie n'en rrois rien ; 
Je n*en crois rien. 

A meiWlSe ! Ab I délicieux ! ( Ilfc 
levé 9& fe promené en répétant ) ; 

Je. n'en crois rien. 
Je n'en crois rien. 

Allons , il iàut en faire un fécond ; 
& lui envoyer cela au - milieu de 
ion bal . 

^ Il Je remet â écrire ). 

<Jtie de fes yeift le doux langage, 
Ea ^ant former mille vœux. 
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S C E N E-XIII. 

L'AVOCAT , Mme. POURSUIT, 
ANDRÉ. 



A N Q R É aummcih. 



Mo 



Lonileur , Mme. Pourfiiit vousdd* 
mande ... 

L * A y o c A T* 

Je n'ai pas le tems , je fuis en affairée 

Mme. Poursuit. 

Oh l affaire ! il n'y a pas d^affaire qui 
tienne devant la mienne, Monfieur, il 
faut que vous ayez la bonté de m'é- 
coûter. 

l'Avocat chanu entre fes dents ^ 
fans entendre la vieille. 

Je n'en crois rien^ 
le a*en crois, rien.. 



Cbas s N N l E It.' Si ^ 

Mme, Poursuit. 

Qu'eft «ce que vous dites , Monfieur ? 

l'Avocat. 

Je dis. Madame , que votre mémoire 

cft'fàic, qu'il eft chez T Imprimeur, 

* & qu'il faut que vous attendiez qu'il 

fott diftribué:^our demander un& au- 

diencer ( Ji Je remet à chanter bas }»- 

Mme. Poursuit, saffeyant. 

Monfieur , ce n'cft pas cette af- 
;£lîrè'là qiU m'aœenè; c'cft un ndbvel 
incident qui m'arrive. On attaque mes 
mœurs , ma réputation , &^ j'efpere 
que vous voudrez - bien^ me défendre 
encore dansxette occafion-ci. 

L* A VOC'Kt y chantant \^ 
Je n'en crois rien. 

Mme, Poursuit;- 
Comment"?^ vous n*en croyez rien,- 



t% 1- À r & c J T 

Quoi ! Mdnfieur , vous refùrerîez de^ 
prendre la défenfe dune fenuhe Inalt 
heureufe! Ahl cela feroit barbare, 

L' A VOC AT. 

Je Vous demande pardon , Mâdai^^^ 
fè ne vous dis pas cela. C'eft une at!i- 
tre affaire que j'ai dans la têie , Si pOdr 
laquelle je compofe un mémoire âcr 
tuellement. 

Rime. Poursuit. 

Mais mon affaire à moi, MonfieUl'»,- 
eu la plus ancienne. 

i ' À V b G A T. 

Vous avez raiïbn , Madame ; elb^ 
bien, parlez ,.j.e vous écoute. - 

Mnib Pô^àls^îT. 

Monfieur , vous connolffez tous mes^ 
procédés visa vfe^e iftôn mari, & 
tout le mopdeûit j^uçjeluis^uoçîoiit- 



X.'Avt>cAÉ (àante: 

U ïf^n tikm iilsn ^ 
Jç jfCtn croU rien. 

Mme Pouiisv«T* 
^Côrtïfliietat?MônCeitr,'cii douférfei-^ 

TOUS? 

l'A V^OCAT* 

Ifon , non , Modalne ; continii^, 

Mme. t'ouiLSurt. 

Pendant dix ans jcjne j'ai été avec 
mon mari , j'ai eu dix en fans , dont il 
. flh^^n refte quatre^ 8c tous ks quatre 
font bien d^ kiî «fluràneot ! Cepen- 
dant • • é 

L*AvOCAT chante: 

Se n'en croW rien^ 
Je n*en crois rien* 

Aime. Poursuit^ 

i:^ TIM5 «*i«foltek^ 
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l' A VO C AT. ' 

Mol ! Comment donc ? 

Mme. Poursuit. 

Quoil Monfieur, à tout ce que p- 
vous dis , vous répondez toujours » je 
n'en crois rien. 

l'Avocat. 

Eh non, Madame; encore une fois ^ 
ce n'eft pas à vous. Ce font des nor- 
tes que je fais à un mémoire. 

Mme. Poursuit. 

Desnoties, dés notes; faites-en plan- 
tât fur ce que je vous dis. 

l'Avocat. 

Ne vous inquiétez pas x continuez^ 
je vous prie. 

Mme. Point u. 

Eh bien , Monfieur , mon mari e/l 
nort 9 & ines coquins ^d'eafims in*acr 



CitJNS&HIfïMli. 8f 

eurent aujourd'hui de layolr Uiffé mw^ 
rir faute de fecours, 

l'Avocat chante:: 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien, 

Mme. PoùRrSUiT. 

Ah 1 vraiment , Monfîeur, vouç avef 
Bien raifon de n'en rien: croire ! Le 
pauvre cher homme ! Tout le mondr 
lait que [ç l'aimoîs fi tendrement l 
^Etle pleure}^ 

l'Avocat chante:. 

Je n'en crois rien ^ ' 
Je n'en crois rien, 

Mme. Poursuit^ 

Cela efl pourtant bien vrai , Mon^ 
^ fieur. ■ i 

l'Avocat chante: ' 

Je ft'eiî croîs rien , * 
- : / i . 7^ n'ôa crois rica*. 



Mmtt. Pour suite 

Mais , Monfîeur , vous moquez- 
vous d* %di ? Voù h\ ^rniis traité 
une honnête femme comme vous faites» 

l'AvOC^^T wfa/u^: 

Jt tï^encrrâriéo, . 
7é n'en crois rien* 

Mme. Poursuit, /2r levant tn colcrti 

Vous m'rnfultez, Mônfieur; Vou^^ 
m'outragez ! Je m'en plaindrai. 

t'ÀvOCAT. 

Plaignez - vous ) oui : ce fera fort' 
bien fait. 

Mme. Poursuit; 

Cefl iridtgne à vous ! Une pauvre 
.veoye^. .. Ohui , Moofieur , vous me 
rendrez tous mes papiers; vous ne 
plaidre8^plus>po*ir moL 

l'Avocat. 

Tout comitH^ ik f^m '^ix^ ^ J^ 
dsune» 



C H -^ii S o .V N I k tt. ^7; 
lAme.PoVKsvïté 

Oh ! feife ébvtit î\ tff a pas ^ xlîre 
cela, je n'en Qf m riëft. Alk)iïS> rcn- 
éttmoi flir lè efidifTp tMtes Ici j^fc- 
iete de mes «pfdc^. 

l'AvoCAlf* 

Àh ! pour le .inoment ^ Madamf ; . 
tout icela eft en dcfordre; mais je les 
dtercherai , 8c Je vous les renverrai* 

Mme. Poursuit. 

En défordré 1''Quéft.<îè à dire , 
?BWhtlBUr. . . Qffla^i^.Vîaiî *l remis 
mts pièces, ^llesétoient eabon état . . ,^ 
je les V^ui àtïnêàc. 

l'- a V t>^ A "t , *ckakann 

Mme. Pour SUIT, /«<//pï^<r- 

tAÊ ! cH'^reùxl VTÎjÏs outtSter 



S8 t' Â r o c A T 

de colère ! j'étouffe. Vous êtes un monC- 
trc , Monfieur ; je m'en vais me plain- 
cK-e contre Vous» & faire dreflcr-.unc 
requête, pour vous faire interdire; 
& fi l'on ne me rend pas juAice , j-'irai 
moi-même à l'audience, & je vous 
arracherai les yeux, je mordrai les 
avocats , j.'égratignerai les juges , j'é* 
traoglerai le premier préfident, & je 
mettrai le feu à toute la grand'chambre» 
{^ElU s'en va).'^ 
l'Avogat chante. 

• Je n*en' crois ricir, 
. Je n*en ccojs rien. 



SCENE XIV. 

L!AVQÇAT^^/^«^, 

X efte roit«de:.k yietUe :A>lle ! J'ai 
penfé nepoaviojf {»$:^tfi0Qyet mon der- 
nier vei^Heureufement j'en fuisquit* 
te. Se ma chanfôn eft achevée,: Jk vais 
la monter k Dupré., & nous la. porr 
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terons chez la baronne de Wouiftival : 
pour ce foir elle fera mon pis - aller 
Ab \ juftemeîit voici Dupré. 



S G E NE X y, 
DUPRÉ, L'AVOCAT. 

L ' A V 6 CA T. , 

X arbleu l m reviens bîen fard. Voilà 
onze hcurçs; je ne t'attendois plu^. 

Ma foi, mon ami, j'ai foiitenu im 
rude aflàut par rapport à toi... Lorf- 
que j'ai annoncé ta déftrtion , tout le 
inonde s'eft déchaîné ; j'ai eu mille pei- 
nés à me retirer de kurs mains.- jf^ I 
ne t'y préfente pas davantage, tù y 
ferois mal reçii. 

t'AvOCAT. 

Voici de quoi faire ma paix. Écoutât 
cela. 



)D i* A y O € A T 

D u p R i. 

Mais ce bal ou te devols me rnsner; 
partons-nous ? 

L*AV0CAT. 
Non ; ) u ciiangè d^avb. 

DVPHÎÉ. 

Encore changé 1 Tu es diablement 
inconAant ! 

l'Avocat. 

Ce n'eft pas inconftance^ c*éft rai* 
fon . . . Cétoit chez Mme. Douci que 
je voulois te mener ; j'ai réfléchi qu'elle 
ètoit ennemie de Mme. de Wouiàival, 
$L que ce feroit rifquer de te hrouUler 
aycc elle. 

Du PRÉ. 

<^ni, c^ eft vrai. 

l'Avocat. - 

Mais voict une occafion de faire ta 
cour à la baronne , & de me raccpm- 
jÉtotter zdbi * ièScût^ fé yfem oe ^Ëiirc 



deux couplets Mr Mine. Douci ; nous 
allons les porter à la baronne. 

D U P R £. 

Eh ! pourquoi feîs-tu des couplets 
fur Mnre. Douci? Tuétois fi prévenu 
en' fa Êiveur ! 

l'àvôcat. 

Oh ! c'eft une petite naichanceté 
fans conféquence . . . d'ailleurs , elle eft 
dédâîgheùfe . . . elle prend qildquefois 
un certain tdnâVêclès gen^;nift bott 
de la corriger un peu. Écoute. 

( J/^ chante ). 

Ctez Doùci , tout platt , tout en^ge ; 
On dit qu'elle fait tout charmée. 

Dup&Ê. 

Appelles -tu cela de la méchanteté? 
l'Avocat. 

Écoute , écoute. ( // chante ). 
Qu*on rie pent la vbir ftris ràlmèi- ; 
Qu'il cft doux de lui rendre homsii^ - 



.^i l\A V oc A T-, 

Si c'eft "comme ça que tu la cor* 
rîges?... 

L.'AVOCAT, 

' Attends , attends . . . ( ^ chdnte ). 
Que radoref eft.le vmbien. 

D ù p R â. -- 

Mais , croîs-tu faire ta cour à la ba- 
ronne en lui cbamant celai 

• i' Avocat.. 

Sans doute; Ecoute donc la finale..*^ 
Qja.dit) tu^ vois bien. (// chanee>). 

'Que rkdorer eft le vrai bien. 

Mais moi. ( H chante). 

Je n'en croîs rien , . - 

Je njen cro^s i i^. . 

Du PRÉ. * 

Ahl fort bien 1 Je comprends maîn-i: 
tenante. 

T 



l'Avocat. 

Y estu î • 

DUPRÉ. 

''Oui, 6u7. Dîable !cela iâe patioh 
bien méchant. • 

L'AvoxrArT. 

> Ah ! délicieux !. Ecorne râutrelcouplet. 

DUTHE il 

Mais , pburqûiiq diaHc asi- tiv'.feit 
<:ela contre elle ? , . 

l'Avocat. 

'i, " J- i .i ' ' ^ . r 

Bon, bon;c*eft une petite: faiBioTii 
Ecoute. (J'eA tài^outs-;; on dit > vois- 
tu ? ( // chante ). 

' ' . Qu^dle.eft modçfto,^ douçç Sc^f^e , . 
', Et <j^u*elle infpiie,,la gaitév; 
'Et que àe, lafé^cité , .; , . ' 

Tout en elle * montre Fimage ; 
'Mais qu*eV&<OaQ>r-'iÀ'dpux lien-: 
Je n'en crois rien, 
' "'^^ren'éh'iclôlsHtÎBO ' î:;:rTifn(0 



D U P R i > pendant^quc t Avocat chani 
U , a trouvé fur la table la lettre dé 
Duval ouverte ^ & la lit ; U (Ht in^ 
fuite: 

. Ah ! H BC .xn'éttMioe^ pas l Voitt le 
motif 1 mon homme eft congédie!..» 



L ' A V O C A t ^ aprhs tachanfon. 
H^ffi !' qu'en, disttu ? 

Ah ! -c*«ft trop pfaifant I . 

l'Avocat. 

La baronne fera enchantée de cela} 
«ft- livrai? 

Maïs Qoa , je ne crois j)as. Elfe êA 
bonne- fe'ninie , la baronne : elle iime 
le jeu, la table ; mais elle n'aime' pas 
à faire de la jjcinc à pérfonne. 

Comment? mm$ mi\mf<^^^o^^ 
pas cela ^ 



\ Non, cela ne p^odroit fm ^ec 
fih. Çroî$-moj, déchire f.<s cauplet$(j 
tôt ou md<M x'm^fmmt Smpcvuc^ 
& cela tourneroità mal... Va plutôt 
fouper chez Mme. Dt>ud... On t'at- 
tend là , n'cft- il pas viai? 

l'Avocat, 

par rapport à tpi & a la harpiiB^ v 

; ie n'ea ci:9if pen , 

L'AvOCAir. 

^Hem ! qu'eftcc que tu dis f 

Je penfe à, ta. ch^çfpii» \^ refrein 
m'en paroît i)l3ilfantç 



^ L^ A y à c A t 

l'Avocat. 

Mme, Douci ferok très -flattée (Je 
m'avoir. -Elle fah que j'ai le cboii 

<ie vmgt ïnaifons' cil je fuis defifé. 

* . .i » 

. )P U P fl i chante ; 

Je Ven 'crois rien*, ' < 

Je n*en crois rien. 

. >' i.' 1 
L*AvOC A t. 

• ^rNfeîs^^'tiï'n^è pçVrrÉes/jetroîs"; tu 
£iis le mauvais plaifanr? ' ' - . 

Moi ! non, du tdlifVi'.IÈh bien ! 
à quoi te défermmcSi<-tfa-, -voyons ? 

«.•iA'VJaOAT. 

Eh bien ! .inene-^^çi chez ta baron- 
ne , nous nous' raccommoderons en 
ibupant. 

Dupai chtntc: 

: : UT Cj^ jjfgn crois rien- j ' " -'. 
Je n*€n crois rrcn, i ^*' *^ 

l'Avocat, 



X'AVOCÀT. 

Ah ça I finiras - tu ta chanfon » à 
préfent ! Que diable éft - ce que ceb 
yeut dire } 

Du PUÉ. 

Ecoute, mon cher ami , je n'ai rien * 
âe caché pour toi, il âut que )e te 
mette au eut. 

l'Avocat. 

Qu'y auroit-il de nouveaul 
buPRi. 

Comme on eft convaincu. que ta ai 
le choix de vingt foupers , tous meil- 
leurs les uns qud lesr aiitf«s « on n'a 
pas été étonné lorfque j'ai dit que, tu 
n'tn>is pas diez la baronne ; mais tout 
le monde en a été extrêmement cha- 
grin , & pour calmer un peu le défef- 
poir oii les a jettes la nouvelle de ta 
défertion, on s'tft mis à table «ne 
heure plutôt qu'à Tordinaire ; on a 
mangé comme des perdus ; on m'a mê< 
me forcé d'en faire autant , & l'on ne 

Tome FUI. E 
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m'a laiffé aller qu'après m'avoir mis 
en état de ae ppuvoir plus revenir 
fouper avec toL 

l'Avocat. 

Comment ! tu as donc foupé aufS ? 

Dupr£. 

Moi 9 mon ami ! comme un crevé ! 
Mais ce n*eft pas ma faute; mets- toi 
à ma place. On m'a violenté. La bon- 
ne chère » la compagnie... l'occafion I.«; 
le vin de Champagne ! • . • Comme je 
l'ai regretté ! ; .. Ah ! je te dis , tu en 
aurois fait tout autant. 

l'Avocat; 

Le diable t'emporte ! • . • & moi qui 
al la complaifance de t'attendrc ! 

Du PRÉ. 

Va ! va ! confole- toi, mon cher l 
tu n'es pas à plaindre avec les con- 
noiflances que tu as « tu ne faurois man- 
quer de fouper. Adieu , puifque le bai 



jue tu m avoîs promis n'a pas lieu; 
je vais retrouver ma baronne, & finir 
la fète avec honneur... Une autre 
fois pourtant, ne fois pas fi Içfte à 
faire deprier les gens, ou, crois-moi. 
"'"°«-;^,V f^f meilleurs pafleports que 
celui-ci. {Illuimontre la Uttre de Duval^ 
& s en va en chantant fur U même «. 
frem): Tu ïèras bien, tu feras bien. 

SCENE XVL, 
L'AVOCAT,/.«/. 

\^ue diable veut - il dire ?.. ; Ah l 

morbleu! voilà l'faiftoife. Le drôle 
a lu a; lettre de Duval & mon congé 
de chez Mme. Douci.. .^ Ah 1 pan. 
bleu, je ne m'oi inquiète gucrcs. Le 
plus court eu d'en rire. 



:*oo «^j< rt> 9 M t 



SCENE XVIf, &dtmUr4. 

rAVOCAT , ANDRÉ haMi & 
un flamteau aÛumé. 

l'Avocat. # 

JCihl»en ! que veux-tu comme cela? 

André. 

Mbnfietrr, je mefuisliaËIllé comme 
vous m avez dit « & me voilà prftt 
pour vous aller fervir k tablé. 

L*AV pCAT, 

Ah 1 c^eft bien* . . ^Éteiiis ^ton Sam- 
1>eau , va » & ôte tM h«bk , je se 
fortiiQÎ pas» 

[£A-ce que Moûfieur ne (bupera pas 
aujourd'hui i 

l'AVOCAT. 

Sîiîût 9 parbleu , je fouperai ! H n'ai 



^mais eu t^ jd'apfé^u 'V$i-t-en chez: 
un traiteur me chercher à- maiiger. 

AndrI 

- Mkl Moafieui; n'y peniè pas. W 
eft plus de minuit; tés traiteurs ù>xu^ 
fermés. 

Eh bien f c*e* égal N'y a.t-U fsofr 
ki (jueique chofe r 

■ iton, MbÉfieur; Heii dû tout 

l'.AvOC AT. 

Comment ? rien l • . .Et ce poulets 
gui rpÂoît cPhîer au foir î 

* André. 

Ah ! Monfieur, de ces chaleurs -cîi 
tout f« gâte..^ & puis vous m'ayez^ 
dit i)ue vo^s jie ff^periez pas icw- 
E/iij 



"toi i* A V o € A r 

l'Avocat.- 

Eh bien ! après ? 

Anor'ê, 

Eh ben î Monfieur , cndnte d*acdr 
(dent )*ai mangé te pouleu 

. * L/AVOCAT. 

. Tuas mangé le poulet» miférable t..3 
Et que ne mangeois - tu le refie du 
bouilli ? ' \ 

Ahdilé* 

Monfieur ,*î'en ai £dt de la pfttéei 
pour votre caniche. 

l'Avocat. 

Fort bien. Va donc me chercher ce 
fromage qu'on m'a apporté ce matin ^^ 
î'en mangerai un morceau* 

André. 

Le fromage ! Ah ! Monfieur , c'eft 
comme un fort I En revenant de por^ 
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ter votre lettré , j'ai rencontré le chat 
qui le mangeoit. 



•A\ 



oc AT. 



Le diable vous emporte tous ! L*}m« 
bécille mange mon poulet , le chien 
niange le bouilli , le chat avale mon 
fromage I Tout le ^onde a Je ventre 
plein dans ma maifbn ! Et moi , je 
vais me coucher fans fouper I 

André. 

Dame, mon pauvre maître ! c'eft 
un çialheur l Mais -n'y a pas de ma 
£iutel... Si i'avois pu prévoir ça, 
moi... mais je comptois... ^ 

l'Avocat. 

Ah ! tu comptois ! tu comptois !..^ 
Je comptois bien auffi , moi • • • Mais 
)e vois que le proverbe a raifon : 
Quand on compte fans fon hôte Ufaut. 
compter deux fois. 



E iT 



%04 *' Avec A tf &Qi 
Al/ PUBLIC, 
Mes s LEUR s #* 

Compter fur vingt ibupers & nt 

Eas en trouver un, c'eft un petit mal*, 
eur dont je me confolerai Ëidlement». 
pourvu qu'en comptant fur votre in« 
dulgence, je ne fois pas en<core troffi; 
pi dans mon calcul» 



Mllk 
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ACTEURS. 

Le BARON de Varsamoi, 

La BARONNE. 

Le PRÉSIDENT. 

RUINEAU, Procureur. 

Des BAUDIERES, Avocat, Fds Ji 



ta ^cene efi en Province , dans une 
ville de ParUment chei le Baroa^ 
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LA TÏ^XÇHERIE 

Kf^Ot/RJV'É A SON MAJrRÈ. 

PK O V £ R B £ Dr A M AT I Q Uf. 

Z^ Théâtre repréf^nte . unt fhambre hafft, 
de la Mai/on du Baron. 



SCENE^PREM'IERE. 

Le BARON, RUINEAu! 

.•/ / ' I j .' , 

Le Baron efi occupé à écrire y Ruineau 
entre menant un Jac detrocès.^ 

\ ^.j RUINEAU..: l 

jy Ir-^ Barùn-, je fui^ Votre hum» 
hie urvitcur, 

E vj 



* Le Baron» 

Ahî botijoûr M. Rumcau ; eh bien J . 
quelles nouvelles i 

J'en ai luie dé&grièahle à tou^ ap* 
prendre. 

Lç BAJtoif* 
Eh quoi ? 

Je ne puis continuer de me charger ? 
A: rot» aCâre, 

. I«çQai^om^. > 

Comment donc? 

IIu'iniaU 

• ' Non ', Monfieur , f eh Ah m it» 
fefpoir. {Mettant Je fac fur la tâkU); 
Voilà vos papiers que je vous remets ; 
vous allez nfè- ^yer tè ^ui m'clldû, 

. •: . I ^13 :B A|t OK^^ yivmeiit. , 

Maïs Je ne vous comptends pas,. Mà\ 
Ruioca», • 



RuiNEAU^ fratdcment. 

• MMfiair, îe (m$ fasht âc te csnt^ 
tfetemf , mns je ne pins pasfaîreattf 

Le B À R e i^, 

. . '. j 

Ah! bon Dieu.! vQici.dâ)>Qlles«£r 
^ir«s. À h vtSie \d'étr< jugé 1, M^. 
duçljes raîfôiis ayèï-voiis ? J . .. ^ 

RtnwtAU, <Wf/x>i/rjftiî^^ mécontenta 

> J'en ai mills > Monfeur ., premMv^^ 

tiiemi, ^s vonre a&ire B*aviaiidfc^ p^ % 

)t oiVippcrçots <ie cemoc^ ckdfcft > lào* 

4pti..« ■ • '"^ 

Le BAitoi«» 

Eftce. quft je n'ai pas bon droit ? 

RUIHEAU. 

•.7c.ne dis ^m^ qeb, Msus tous ains» 
pour adverfaire un homme* >.é qiie > ^é 
pour bien dçs vaifoQS <>• » je dois mé« 
. na|er..« Enfin je ne puis 44c€mm^t: 
QKÛpfer contré iiUi> 



ixo . La Tricbmrxm 

Le Baron. 

Ceft un badinage, Monfieur, vonf 
oonnoifiîez ma partie dés ie commen- 
ceneiicide mon aâfàirei; vous ne ni*a-~ 
yez jamais parlé de ces confidéraâoii$-là« 

Ruine AU. 

Il eft vrai , M. le Baron ; pion atr 
éàehenlent pojr vos .iritéVêts m'a Êiit 
paâfer fur bien dés cho(es ; mais tout 
çonfid^fé , ,i'ai v» qu'il ne. me conve*- 
Qoit point , qu'il étoit même dange- 
reux •'. Et 'tenez une^ auue raiibn à 
hquelle îe ne penlols pas ^ ^ ^ fuis vieux; 
inciapabte d'appli«at'on , votre a&ire cA 
délicate; & ,*ma foi , je crois que.VOUS 
ne pouvez mieux fiir(r que de voir là- 
deflus un de mes jeunes confrères. 

Le Baron, impatienté* 

Eh ! Monfi.Hir , ce font de purs pré- 
fes^ttts. Quoi vous m abandotfiitz fé- 
rkufemcnt. 
•^ Ruine AU. 

Oui, Moiîfieur, tiés féreufement^ 



MMTO^MÊ A SOif MjîTR£. fit 

Le. Baron. 

Ah ! itioti Dil»v j« f«>^ norhoinrae 

tuiné/ ''■ ■' '■■-' •••'• t-' - ^ 

^'Rflî>riAW ; 

• Vous lavcz tort i Monficur r pfcne» 
vos pièces. Paye» r ipor mes frais qui 
montent:» fix joUte^ rc|H c^f Jidijt-huîl 
hnrûi quattenfolsf mti^à^r^; mn& 
^«'vous îie^vdn» t»r..te;iT|éi|Hrif€ 
<joe i'ab^nt. ;;yoiiii f/tfouyer^z (façtte-r 
ment quelqnun ^iiii achèvera c<? qw# 
j*ai commencé. 

Le B A R o N , A/ï <ï'r ppp^'^*, . : 

Mon cher'^M.^RJiffeati, je naî de 
confiance qu'^n voa^. Je fuis pefd^ fi 
vous m'abandonnez. . 

RuineaU , froid & d'un ftir avantageux; 

Point du tout, M. le Baron. Vous 
trouverez par - tiîut le même zc^B, la 
même diligence i car je pU» ^ A^^tter 
de n'avoir rien à me reprocher là^ 
aeffusi'- 



Le Baron.» toupur^. plus fuppîianté 

c £El hoir LUfoiirtairi» eh ^on I *Au 
contraire « ma dé{bbition vous provViÇ 
combien je compitir ftv ^Qflre zèle. Vous 
Toyez en moi un père de ^iile , un 
Mlieureiix geacifhommeéoitt voi» te- 
ttez entre ^ros maim h fortune &.iii 
Vkt, LaiiilNMrôUs toudier deiinon htm 
}é vois^-^îroniii'» abiecLcbns «otitt 
Irfj^it -; in%in li^vAsâîre ^ ^^lâ a oublie 
lAlôii j>dlir me p^rdnr,- a craint ^fs oj> 
Crtt cte VË^^e «ttiacUii^ntf pour » mot » «c 
a voulu les prévenir en.ine dcffcrvaci^ 
auprès de .vous. Ah l ciel» que je fuis 

^ "Ëh liM. 4e 'Banoti>9' que #iites<.pon8i 
Allons donc , vous «y ^h&k pas. Lak^ 
fez ; il ne s'agit que de prendre certains 
4»F^ngem<â^RS » • » Attdddee , îe; ne «eux 
pas qu'on nous .in tçr rompe. ( //vWcr- ' 

■ ^ ' 4fc «'A iiio4î;^ ^ ;^f;><iit»' )• -- ■:• j' -t 
J^ue ?a-t4i me <lire l Je î(ujs.,ijlf 
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îdifcrétion. {Saut). Monfieur, fiâtes, 
de moi ce que vous voudrez. 

Ru IN s AU, iPun ton plus familier- 
qu^il continue ainfi jvfya^à la fin dt léhi 
Sccncm 

Ah ça! puîfque vous voiile?;.^}^ 
TOUS explique natureUemeiit le fii|etd0 
notre petite brouillerie ^ )e m'en vaif 
vous le dire ; car au fonds je vous^< 
fiiis attaché plus qu'on ne (àuroit croire 
( riant )^ & û vous le vouliez m^es^ 
ViOS intier4ts (eroien^ bientôt les mienSii 

£t' cdaunem cela ) 

RUIMIAU. 

C*eft ce que je vous dirai quand jc/ 
akto aiir» parlé du 61 jet de mon Aié« 
contenteisent. Vous êtes droir, bon»^ 
firanc vous » M. le Baron i nais il n'eft; 
f/ii$ de loteiê dcL Mme, b Bi«k^w&. 
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Le Baron. 

Auriez- vous fujet de vous plaindre' 
d'elle» Monfieur? 

RUINEÀU. 

Non pas moi direâement, M le 
Baron; cependant c'eft comme Ci c'é- 
toit moi dans un certain fens ; car c'efl 
ma hmmQ. 

Le Baron. 

yous me furprenez. 

\ Ru IN EAU. 

Comment ? Monfièur ; rien n'égale 
Tair haut & dédaigneux avec lequel 
elle Ta reçue ; elle Ta traitée avec un 
mépris • . • 

Le B A R o N. 

Te vais^de furprifes en fuq>rifes , M; 
Ruineau. Je connoîs ma femme ; elle 
ft un peu l'orgueil de fon rang ; mais 
elle a toujours eu pour Mme. Kuineau 
Feâime • • ^ la diilinâion qu'elle mérite. 
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RUINEAU. 

Oh ! Mônfieur , vous nous h\te^ 
trop d'honneur, {Souriant d'un air ai/i}» 
Il eft vrai qu'elle lui fit certaiaes pro« 
pofitions qui ne doivent être agitées 
qu'entre nous « mais ce n*eft pas ma 
éute ; je le lui avois défendu , & ces 
femmes font •£ inUfifcreées. 

Le B A R o K. 

£h I quelles font ces proportions i 

: RVINEAU. 

Je vais TOUS le dire. Vous connoiC- 
fez mon fils , Ruineau des Baudierest 

Le B A R o N. 

Parfaitement. . ' 

Ruineau* 
Qu'en penfez-vous 7 

Le B A R o N. 
Je le trouve fort bien» ; 
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Bn'ttft faf mal bâti ce gntild garçon* 
là » a*eâ«ce pas ? 

Le Baron. 

Et de fon efprit, qu'en dltes-rous ? 

Le Baron. 

^ 7t lui aâ peu parlé ; cependant pour 
te peu de temâ cpie 'fd» converCé avec 
lui, je n*en 91 point été mécontent, 

RUIVIAU. 

Comment j (krez^vod» que cela £dt 
tin fujet ? 

Le Baron. 

.'/.".■ "■ '-• 
le le crois bien. 

RuiNEAu; 

Cela ne vous, a pas de ces bleuettes 
crefprit qui ne plaîfent qu'aux fots » 



de ces talens iiipeirficiels qui n-amufent 
aue les gens défoeuvrés ; il eft tout 
ioCde .ce garçoa-l» ; je l*ai fof mé à jm 

WKÙSL 

Le Sa&ok« 

Je m*ea .rapporte bien à yotts* 

RUINEJIU, 

Il entend les aâàires auffi bien gu6 
iBoi ; & tenex , c'tfft lui flui jufqu'à 

préfent a Aiivi la vôtre. 

I,e Baron. 
C'eft un homœe eâèntiet 

Pefle ; je vous eA répcMids. letfd 
«en négligé pour l'éducation de cet en* 
iànt».là, M. 'le Faron ; je l'ai 6it re* 
«evoir avocat à Bourges. 

Le fi A ko N« ^ ^ ' ^ 

'C*eft bien feit, ïl va' exercer fans 
ilout^» . : 
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R U I N £ A U. 

Fi donc ; vous vous moquez ; 'fsl 
bien d'autres vues fur lui. J'ai jette les 
yeux fur une certaine charge d'audi- 
teur . • . J'ai cinquante mille écus pour 
venir à bout de ce projet - là , M. le 
Baron. 

Le Baron. 

Vous agiâez en bon père. 

R U I N B A U. 

Ce n'efi pas le tout ; je fonge à le 
bien établir. 

hs Bahon] 
* Oh ! ians doute. 

RutKEAU* 

Un auditeur riche de cinquante mille 
écus , ne fera pas un parti à rejetter. 

Le Baron. 

Non «ûrement. 
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R u I N B A V. 

Ne l'aura pas qui voudroit bien Ta* 
voir. 

Le B A & o K. 

Je le crois bien. 

RUINEAU. 

Je veux qu'il; ait une femme qui lui 
donne auffi du bien. 

Le Barok; 

Vous avez raifon. 

.Ruine AU. 

Je veux en outre qu'elle foît d'une 
naiflànce, là . • • capable de lui donAf 
du luflre. 

Le Baron. 

C'eft bien penfé. 

RUINXAU; 

Non pâs qu'un fils de procureur ait 
befbin plus qu'un autre d'un certain 
luftre ; & tenez , pour ce qui efi de 
£umUes bourgeoifes ^ il efl ait lui-màme 



pour en donner à d'autres ; mais je veux 
tlirfe que je ne veux point d'une boor- 
geoife pour ma bru. 

Le BarOK ici dtvUnt penffi 

Diantre 1 

RUINEAV» 

^u'en pen(êz-vous ? 

Le B A», o If , négligemment. 

Mais je dis que vous penCelc en |x>A 
^ere de (àmille qui ne cherche que Ta- 
Vancement de (es enfans. 

l^mEAU 9 ^examinant atuntïvement. 

Mais , encore : croyez-vous que ces 
vues-là (oient trop élevées . . • Ne pen- 
fez-vous pas que la fortune & le mé- 
rite du jeune homme le mettent au pair 
tle la perfoniie que je hiL deflîne* 



Le BaroK. 
ie n*en difeoûvienùi pas. 



RUXMBAV ^ 
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RUDIEAU, hi frappant familièrement 
fur la main. 

Parbleu, vous me ravliTez. Je fuîs 
tJiarmé que vous approuviez mes pro« 
îets. 

Le B A R O N ^ inquiet. 
Pourquoi cela i 

Ru IN EAU. 

Ceft qu'à ce moyen leur réuffite 
cfi sûre. 

Le Baron. 

Je ne comprends pas. 

Ruine AUw 

Je vais vous l'expliquer en deux 
mots ; j'ai \tttà les y<ux fur Made- 
moifeile votre fille pour mon fils. 

Lé Baron , avec la dernière fufprtfe. 

Sur... 

Tonte VIIL F 
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RuiN£ AV, d'un ton haut & feci 

Sur Madcmoifelle votrt fille, cft-ce 
que vous ne m'entendez pas î 

Le Baron. 

r Si , parfeitement ; fur ma fille An- 
gélique? 

R U I N E A U. 

Belle demande ; vous n'avez que 
celle-là. 

Le B A R o N. 

Vous avez raifon ; je vous demande 
pardon. « 

H u 1 N E A u. ^ 

Vous comprenez bien préfentement. 
Eh bien 1 j'en fais la demande , & je 
me flatte que vous ne me refuferez pas. 

Le Baron. 

Vous me demandez ma fille pour 
votre fils î 

RUINEAU. 

JufteQent^ & après jce<[ue vous 
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venez de me dire, je ne Crois pas que 
vous balanciez , ^. 

Le Baron. 

En mariage ? 

Ruine AU, rîknt. 

Sans doute. Mais, qu'avez-vous donc t 
Efi-ce que la tète vous tourne ? Voui 
n'êtes pas à ce que vous me ditesi 

Le B ARON. 

Oh ! que paiulonnez-moL 

Ru IN EAU. 

Vous avez peut-être quelque r^pip» 
gaanee? 

Le Baron. 

Je ne dis pas cela, 

R U I N £ A U. 

Paur peu que cela vous contrarîet.^; 
EU 
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Le Baroi^. 

Eh non ! Monfieur. Ce n'eft que 
votre propre intérêt que j'ai en vue. 
Ne m'avez- vous pas dix que yous^ vou- 
liez une bru riche? 

Ruine AV. 
Oui. 

Le Baron. 

Eh bien ! la mienne n'a qu'un fonds 
,;tf efpérance très«iiKert8in« 

Ruine AU. 

Lai/Tez - moi âtre ; M. le Baron,; 
laiffez - rfïoi faire. Je me charge après 
hP procès de régler moi-niêrtie fa dbt^ 
elle ne fera pas moindre que celle de 
mon fils, & outi^e çeja je veux que 
vous aviez une penfion fort honnête^ 
TOUS & Mme* la BarDitnç. > 

Le Bha.ro N« 

, IflifiiSf il je perds. moj^ procès*- 
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R U I N E A V. 

N^ayez point d'iaquiétndes. 

Le B A n o N. ] 

Mais , encore. 

RUIMSAV. 

Quel homme ! Eh hien, dans ce 
cas^là , mon fils la prend Êins dotjjr 
ites-vous content ? 

Le Baron; 

Mon cher M. Rulneau, je fuis, eiï 
Téritè> confus de toutes vos bontés* 

RVINEAU. 

Oh ! je fuis comtHe cela , moi. 

Le Bahok, 

Tenez , s'il ne fagîffoît que de moi ,' 
Je vous eftime, vous le favez. J'ai 
pour votre fils une véritable afFeftion; 
fi conçois combien fa fortune & fon 
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mérite doivent (aire oublier quelquf^ 
prérogatives de naifTance , mais... 

• R U I M I A V» 

£h bien 1 mais. 

Le Baron. 

Je crains que ma femme qui, comme 
vous le favez, eft finguliérement en- 
têtée de fa noble/Te , qui compte parmi 
feaparens icies alliés des perfonnes 
de la première didinétion , & qui , ei> 
tre nous , n'a pas voulu m*épourer que 
|e ne lui aie prouvé feize quartiers . . • 
|e crains bien que pour toutes cb^fes 
elle, se veuille pas confentîn ' 

R u I N E A a 

Eft-ce là votre dernier /'mot ?. 

te Baron. "^ 

Ce n'eft pas mol , comme vous le 
wyez, mais... 

RUINCAU, '* 

J'eiîtçnds. Voilà, VQ?, papiers.} j)ayca5r 
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Le Barok^ 

Mais . • . 

RUIKEAU. 

Mais, mais, vous m'avez dit votre 
dernier mot , & voilà le mien. ^ 

Le Baron» 

£h quoi ? 

Ru I N E A-U. 

Point de contrainte avec moi. Vous 
se voulez pas donner votre fille à 
mon fils y n'en parlons plus ; mais je 
ae veux plus plaider pour vous. Mes 
volontés font libres auffi-bien que les 
vôtres. 

Le Baronv 

Vous ne confîdérez pas que ce n'èfE 
|ias moi. 

RUlNZAU. , 

Vaine défaite,. M. Je Baron. Je vous 
avertis qu'il me fiiiit de largent , car 
jfai tout avancé, dans votre aflËuie*. . 
E iv 
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Le Baron. 

Mais vous favez bien vous-même 
que je ne puis vous en donner aâuei^ 
lement, 

RUINZAV. 

J'en fuis fiché ; mais je marie mon 
Sis; j*en ai befoin. (Fclgnani de s^c/t 
slUr )• Allons, ûniflons». 

Le Baron. 

M. Ruineau » ^e me rends» 

RUXNIAU. 

Ma foi , te fuis ravi de vous voir ' 
prendre le bon parti. ( Tirant un papier)^ ' 
Voici un petit papier que vous ne re- 
fiiferez pas de me figncr. 

Le Baron» 
£h mais?.,.. 

Ruineau. 
Eh bien I que dites-yous l 
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Le BarûiT, aprh avoir lu. 

Un dédir ! Eh taà^ \ la fommeed; 
considérable, M. Rtiineau. 

RUIN£AV« 

Qu^importe ; ne comptez -vous pa^' 
me tenir parole i 

Le Baron. 

Si vous me xbnnie^ ^udque ^ems^ 
de réflexion. - 

Ruine au; 

Ce!a ne fe petit pas , M* ^ Baron. 
Point de contrainte; voulez-vous on 
ne voulez -vous pas ^ fliaiis H me hvm 
ines sûrerés. 

Le B ARaN. \ 

Allons donc (^Ufigne )• 

'R.VUXEKV^prenaTaU dédia 

Boa ! je prends vos intérêts à cœur;;, 
«ommc YOHS le favez^ il eft bien jtiiAÇ|. 
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Ceft aflcz , M. Ruineau. Vcms allez^ 
donc vous occuper uoiquement de moa 
a&ire. 

Ruine AU, yê kvant. 

Allez, repofez-vous fur moL 

Le B A R.O N. 
Mais qu!angurez-yous de la réuffite ^ 

R U I N ï A U. 

Allez , foyez tranquille ; c'eft une af- 
&ire gagnée, ou autant vaut. Je. vous 
quitte, & reviens dans un inftant. J'e& 
pere qu'ayant la fin dq jour nous fe- 
rons contens tous les deux* {^^ fort^^. 



w 
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SCENE IL 

Le BARON, /^tf/: 

Je 6ÎS aujourd'hui de belles afFaires; 
Que je fuis malheureux ! Il faut que 
jer facrifie mon état, mon rang, ma^ 
noblefle à la fortune* . • Que dira-t-on 
de moi lorfqu'on apprendra cette belle 
alKance? 




F Vf 
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SCENE HL 

Le BARON, La BARONNE, Le 
PRÉSIDENT. 

Le Baron eft affis phngé dans la rév€^ 
rie la plus profonde ;. la Baronne 
entre avec le Préfideru qui lui donner 
la main. Le Baron ne les yoitpoin^ 
entrer. 

La Baronne parle à fon mari Sun ton 
aigre & dédaigneux ^ & en prend ut»- 
doucereux lorfquelle adrejje la pa» 
rôle au Préfident. 

La BARONNE* 

\^ue vous êtes aimable, Préfîdent t 
De ma vie \t n'oublierai ce que vou» 
avez fait pour nous. 

Le Président. 

Vous vous moq[uez , Madame^ 
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bi Baroknê. 

Àh ! vous voici, M. fe Baron; )e 
vons cherchois. 

Le BAXOir, bmfpument * d^un aù^ 
diftrM. - ' 
Oui y me voilà. 

La BARONKE. 

- Pour cela , Moniieur , vous étés Bien- 
peu honnête ; il me Semble que v^iùr 
pourriez vous lever. 

Le Baron, toujours dijlrait fans vdk 
U PréfuUnt. 
Madame. 

La Baronne. 

Et M. le Préfident qui eft devant 
vous depuis une heure , vous ne le 
regardez feulement pas. 

Le Baron j appcrcevant U Préfiientl , 

' ft UV€, 

Ah ! M. le Préfident, je vousdrf 
mande pardont 



La Baronne. 

En. virké , M. le Baron ; ces àif- 
traâions-là ne fe pardonnent pointer 
mais peut-être que les agréables nou- 
iFelles que f ai à vous apprendre vouSi 
tireront de votre rêverie. 

Le Baron , qui a repris fa première 
attitude* 

' Madame , je prends peirdlfltérêt aux 
■ouvelles. 

La Baronne; 

Oh I celles-ci vous intérefleront su- 
«ement. Votre procès efi gagné- 

Le B^A R o K » ^^^'v*^^* 

Comment? que dites -vous, mon. 
procès i' 

La Baronne; 

n eflfjgagrté^ vous dis-je ; nous avoas» 
qtua (accès comglet». 
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Le Baron, brufqutmcnt» 

Mon procès efl gagné I Cela ne. ^ 
peut pas; 

La B ARONKE. 

Hè mais; ît Êilloît me faire là ga^ 
knterie de dire que j'en impore ; je 
TOUS aurois reconnu là , M. le Baron*. 

Le Baron, impatiemment^ 

Eh! morbleu « trêye deplaifanteries^.. 
Itime* la Baronne. 

La Baronne, au^Préfideni. 

Eh , mon Dieu ! qu'il eft charmant ! 
quVn dites- vous if^ Au Baron qui eft 
toujours reyeur £*. dijirait). Allons^ ré- 
veillez - vous donc , M. le Baron , & 
£ilaez M. le Préfident. 

Le Baron , fortant de fd rêverie va. 
au Préfident & f^mbrajjer 

PréCdent ; pardonnez - moi ; , voui. 
H^^norez pas naies inquiétudes.. 
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Le Président. 

Elles doivent être finies , M. le 
Baron ; vous vdlà tranquille proprié- 
taire de h Baronie de Varfange. Vo- 
tre procès eft gagné ; je vous en fas. 
non fincere compliment* 

Le Baron* 

Cela n'efi pas poflible. 

La B A R O N N £. 

H n'en croira rien ; en vérité , celÉA 
fft réjouîffant» 

Le B A R o K* 

Je quitte mon procureur qui m'a-- 
£t le contraire. 

Le Présidekt; , 

Croyez-œoî, mon cher Baron, j'ar^ 
?u vos juges, & fans me flatter je n'ai- 
I>as peu contribué à votre fiicc^ 
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Le Baron , s agitant comme un komm^ 
tourmenté. 

Eft-îl pofEbte ? je n'en reviens pasi 

La Baronne. 

Eh bien, cela vous déridera- 141 un: 
peu . . . Mais reeardèz donc comme le 
voilà • •• Je ne Te reconnois plus ; il ne 
vous remercie pas feulement > M. le 
Bâton. 

Lp Baron. 

Mon procès eft gagné... le fcélérat t 

La Baronne. 

Non , cela me paflê. ( jiu Baron }« 
Ceft à M. te Préfident que vous de- 
vez le gain de votre procès» 

Le &ARON» 

Ah ! mon cher Préfident , comment 
pourrù-je reconnoître ? . . . ( Entre fes 
dents ). Qu'ai-je £dt } malheureux l 



. t jj8 La Tri CHERIS. 

LaBARONKI. 

Préfident» il y a quelque chofi: là* 
defTous que je ne comprends pas« ( Au 
Raron ). Eft -ce ainfi que l*on reçoit 
un gendre? 

Le Baron la regarde £wi air couti 

raucé. 
Que voulez-vous dire ? 

La Ba aONNE, d'un ton abfoUti 

0\û, M. le Baron 9 je crois que 
npus devons aflez à M. le Préfident , 
& je n'ai pas mieux fu reconnoître Ces 
bontés qu'en lui promettant ma filiew 
Vous ne vous aviferez sûrement pas- 
de. me contredire. 

Le PRiSIDENT. 

Je me tiendrai fort heureux , 'M lé 
Baron , fi voi^ confirmez , le choix dcr 
Mme. la Baronne. 

te Barok. 

Ali ! mon cher âml , qçem'apprene^ 
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i^us là ? J'ai donné ma parole à uns 
autre. 

Ia Baronke, avec emportement. 

Queft-ce à dire ? fans me confiilter l 
ïe ne m'attendoîs pas à celui-là. 

' Le. S A R o K. 

Mms^ Mme. la Baronne..;, 

La Baronne.. 

Allez, cela eft indigne, M. le Ba* 
ron. Faire un pareil affront à une fem^ 
me comme mcM. 

Le B A R o M« 

r 

Mme. là Baronse. 

La Baronne, flûs vivement; 

Non , je ne fais où j'en fuis. Ve?^ 
Dez, mon cher Préfidenn ( ^u Baron )• 
Necomptçzpasfurmon confentement* 

Le Baroi^. 
Maîs.encçre..*». 
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La Baronne » d*un ton plus vif &f 
plus abjoîu. 

Cela ne fera pas, M. le Prèfidenf» 
cela ne fera pas. • . Venez, une bonne 
Réparation. 

Le Baron. 

Eh I Madame , au nom de Dieu , ne 
m'aiTafSnez pas de vos criaillerîes ; je 
fuis aâ^ez à plaindre. ( Au PréRdci^ 
affeBtuufement ). Un inftant , Préédent», 
({ue )e vou$ apprenne mes chagrins^ 
je me flatte que vous ne me condanv- 
nerez pas 1 Vous connoiflez mon pro^ 
cureur Ruineau. 

Le P résident; 

A merveille , c'eft un maître fripon» 

Le Baron. 

Ah ! Préfident , je n'ofc achever» 
Qu'allez*vous penfer de moi ? 

Le Président. 

Vous auroit - il volé ? Je faural lut 
j&ire rendre gorge» 
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Le B A R o K. 

Je lui a! promis ma fille pour fon fils* 

La B ARONKE. 

Jufte ciel ! 

Le PaisiOENT , avec la demure furprife. 

Oh ! oh ! VQdlà qui; cSt tris-fiatteur 
pour moi. 

La- Baronne, éperdue avec de gmndi 

cris, 

Eft-il poffible ? Mon Dieu ! Prèfi- 
iènt , je n'ai recours qu'en vous. Mon 
pauvi-e^fiari a perdu l'eiprit. Ah ! l'hor- 
fcur. 

Le Baron » avec îimpatience la plus 

vîyc^ 

If on , Mme. la Baronne ; je n'ai pas 
pçrdu refprit ; mais, vos clameurs me 
feront' tourner la tète infàiltiblemenf. 
t Au Brifiiint Sun ton doidoureux & 
férthriy M6n cher Prèfîdént , croyez- 
«sôi y je fuis plus à plaindre iiit'l Uâmer. 
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Le Président. 

Ma foi , M. le Baron ; vous feîtcs- 
Bl une méchante affaire, & qui vous 
perdra d'honneur. 

Le Barok. 

Mais, mon ami^ écoutez* moi. 

Le Président. 

Vous ne trouverez pas mauvais {g 
\t romps tout commerce avec vous» 

Le Baron. 

Un înRant, PréiGdent. Lebourrea» 
ih*a tenu le pifiolet (bus la gorge.^ 

Le P R £ s I D E N T. 

Vous vous moquez, M. le Baroo^ 

Le Baron; 

En honneur, Préfident. Il fort de 
chez moi , m'a rapporté mes papiers, 
& a exigé pour continuer de fuivre 
mon pftK;ès que je lui promifle ma 
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fiUe. J'ai eu la foiblefTe de donner ma 
parole &de figner un dédit confidérablêp 

Le Présid£nt. 

Le fcélérat! 

La Baronne. 

11 feut le 6ire pendre, M. le Prè-' 
fident. 

Le Baron. 

Tirez*moî de ce mauvais pas, mon 
cher Préfident , je vous .devrai plus 
que la vie. Comment faire pour reti* 
rerde fes mains ce malheureux dédit ? 

Le Président, fourîant. 

Ne vous inquiétez pas ; il fera quei; 
que chofe en ma confidération. 

Le Baron. 

Ah ! Préfident ! Eft-il poffiWe qUe 
l'intérêt ait pu me gouverner jufqu'à 
ce point-là ? mais il s agiflbit de la ruine 
de saa maifon. Quel rôle je vais jouer 
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dans tout ceci. Je lui ai donné ma psh 
rde. Un gentilhomme ] Cela va \ 
perdre d'honneur. 

Le PRiSIOENT. 

Allez ; il y en auroit encore moin 
à la tenir , mais je veux ménager vti 
tre délîcateiTe. Feignez de n'avoir poiii 
changé de féntimens. Je iàis de <: 
taines aâàires ... il fuiHt. Je me cha 
de vous faiVè rendre votre dédit 
que vous le demandiez. 

La Bar on NE. 

Eh bien I eft - H aimable mon petî- 
Préfident ? Convenez que j'entencW 
mieux qite vous à me choifir de 
gendres. 

LeBARoir. 

Âh ! mon cher ami ^ vous ne doutez il 

f as que je n'accepte aVec empreffement ^ 
honneur que vous, me faites; 

Le Pré? IDE ITT. 

. Moçfieur t j^feas vSvenfâitle pa-îx;.. 

SCENE 
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SCENE IV. 

BARON , La BARONNE , Le 
PRÉSIDENT, Un LAQUAIS. 

Le Laquais, mawnçanu 

IVlrs. Ruineau père & fils. 
Le Président. 
^Ah! cela eft heureux. 

La Baronne; 
fors ^ je ne pourrois me contenir; 






Tomt Vin. 
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S C E N E V. 

te BARON, Le PRÉSIDENt^ 
RViMEAU» Des BAUDi£R£& 

Ruil9£AUt tntrant. 

Xlntrez , mon fils , & faluez. ( Au 
^Baron )• Moniteur , mon fils Des Bai«« 
dleres vient vous afiiirer de Ton ref» 
pcô. {A fon fils ). Saluez donc^ 

Des Eau dures. 

J'ai faluéj mon ch'pere» 

tlUlMEAU ( à part ) , af percevant té 
Préfident. 

Que veut cet homme-là } {Au Baroni 
^haut). Mi le Baron» je vous apprends 
avec plaifir te gain de votre procès» 

Le Président. 
U vous ai prévenu. M, Ruia^au | 
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il efi bien extBiordtnaire que vous vous 
y foyiez pris û tard ; le procès eft jugi 
d'hier. 

RuiMEAU(^ part ). 

Que Didble I Seroît-il ici pofar mè 
tiuire ? Sortons. ( Au Baron ). Mon^ 
fieur , vous êtes en afiàire ; je venois 
en traiter avec vous de particulières ^ 
comme vous favcz ; je prendrai mieux: 
mon tems. 

Le Baron. 

Point du tout , Mv Ruineau , vous 
pouvez parler librement ; M. le Préfi^ 
dent me fait l'honneur d'être de mes 
amis, je lui confie toutes mes a&ires» 

Des BAtJDIERES. 

Je ne vois point là mon agioureufe ^^ 
mon ch'pere ; je m'en vais l'aller cher- 
chen 

Ruineau. 

Taîfez-vous. ( A part ). Morbleu ; 
ceci ne me fçAt rien de bon. ( Haut a4 
G ij 
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Baron ). J'en fuis charmé , Monfieur; 
votre conHance ne peut être en de 
meilleures mains. ( D'un ton d^emphafe), 
M. le Préfident efl la lumière de notre 
fiege ; on vante en lui la candeur , la 
probité • • • 

Le Présidint. 

Trêve decomplimens, M. Ruîneau. 
Eft-ce là votre fils ? 

RuiNEAU , faifant de profondes révc* 

unces» 

Il eft bien votre fervitcur , M. le 
Préftdent. ( Jl fait figne plufieurs fois 
à fin fUs de fabier le Préfident > 

Le P&iSXDENT. 

Il paroît fert bien élevé ; mab jene 
le crois pas auffi rufé que vouSj M* 
Ruineau. 

RUINEAU. 

Ah ! ah ! M. le Préfident, cela vîeni 
dra quelque jour ; il a fait d aflez bon- 
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nés études ; mais rexpérience , voyez- 
vous , Texpérif nce , il n'eft rien de tel, 
M. le Préfident. 

Le Président. 

Vous avez raifon ; vous n'en man- 
quez pas vous d'expérience , ML R^i- 
neau«. 

R U I N £ A U. 

Ah ! Monfieur» comme cela. Vous 
avez bien de la bonté ; chacun va Ton 
petit train comme il peut. 

Le P R i s I D E N T. 

\om n*allez pas mal , pas mai. Te- 
nez 9 nous nous connoiflbns tous ici ^ 
vous favez que je n'ignore pas bien 
des chofes. Vous êtes un peu fripon, 
M. Ruineau. 

RuiNEAu> riant d*un rîs forcé» 

Hai ! hai ! hai ^ M. le Préfident, le 
voilà , le voilà ! Toujours le petit mot 
pour rire. 

G iij 
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Le Président. 

Revenons à votre fils , M. Ruineau^ 
vous avez de grandes vues fur lui , à 
ce que j'apprends. 

RUINEÀV. 

M. le Préfident ; c'efl une petite at 
&ire fecrete entre M. le Baron & moi ; 
il m'efi dû confidërablement , & pour 
me remplir plus facilement* 

Le PrésidenTj d'un ton fec &, 
impérieux^ 

Tenez , M. Ruineau ; parlons nette* 
ment. Je fuis amoureux de Mlle. An- 
gélique , moi ; & je me âatte que vous 
ne me ferez pas obftacle. 

Ruineau» (tune voix tremhlantù 

Ah ! M. le Préfident , je vous fuis 
tout dévoué ; mais ceci regarde M. le 
Saron , & comme vous le favez , fans 
doute, il peut iêul difpofer de fa fijle» 



Le Bar OH. 

le vous ai dooiii ma parole» Mji 

Ruineau. 

Le Président, d*uu t^n dur: 

En bonne foi, M. Ruineau, s'cft- 
ce pas fe moquer ? Là ^ entre nous , 
votre fils eft-îl fait pour une perfonne 
comme MUe, Angélique ? 

DesBAUDIERlS 

OH 1 oh l mon çk'pere , ce Moit» 
fieur-là nous "traite bien mal 

KyjiV^J^V bii fak fignt de fe taire. 

( Au Fréfident d*ua air dkoncerté )• 
M- le Préfident, je fens tout l'honneur 

gie me fait M. le Baron , m»s j» m» 
i, je l'ai bien acheté. 

Le Président. 

Finiffons, M. Ruineau. Je veux, 
quoique vous endifiez, tenir de vous 
G iv: 
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Mlle. Angélique : vous me ferez le plai- 
fir de rendre la parole de M. le Baron. 
iS'approchaTit de Ruineau à demi^voix')» 
J*ai de quoi vous percke , vous le faves» 

Ruine A t7, trouhU. 

Ah 1 de tout mon cœur ; puirqtie 
M. le Baron veut fe dédire. 

Le P RÉSIDENT* 

n ne s^agît point de M. le Baron ^ 
c*eâ à vous feul que je veux en avoir 
toute Tobligatioiù 

R u I N E A y. 

Très -volontiers , M. le Préfîdent^ 
Je vous rends votre parole, M. le 
Baron. Sortons , mon fils. 

Le Président» 

Tout doucement. Et le dédit» 



AKTOUAHM A SON MaITRE. IJJ 
R U I N £ A U. 

Mais, M. ie Préfdent , voiK ("avez 
les chofcs../ Vous êtes trop jime^. #1 

Le VRisir^ENfffévérement.' 

Je ne Bas rien que de très-équitable. 
Rendez ce dédit ... ou . . . vous m'en*-^ 
tendez.* •. .' 

RuiNEAU , dfins Icplu^ g;md défordre^ 

Le vçiÊ, M. le Préfident. ( A part). 
Je fuis plus .mort .que vif...( Haut , . 
t^un ton bas & rampant)*, M. le Pré- 
fident , je compte fur vos bontés. Al- 
lons , Des Baudicres, Voilà une mal- 
heureufe journée» 






G V 



1J4 Ij TRÎCWtERÎB 
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5CEN E VU.&dcrnurc 
Le BARON, Le PRÉSIDENT^ 

Le PAiSIDEMT. 

. V oilà votre dédit, M. le Baro»; 
Le B AaoN. 

Que ne vous dois- je pas ? J*av<À 

aflfaire à un maître fripon. 

Le^RiSIDENT. 

7e vous en réponds. Mais le mal^' 
heureux ne le portera pas loin. Toute 
la cour cA infiruite de tes friponneries ^ 
& Ton travaille fort à le faire punir* 

Le Baron. 

Hélas ! qu'alloisje aire } 

Le Président. 

Le fcélérat fait que Ton cherche à 
édaircir fa conduite; il VQuloit fauvciÇ 
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fâ fortune & fon honneur à Tabri d'uii 
nom qui pût en impofer ; mais il n'aii- 
roit £iit que vous entraîner dans fa 
perte. Il en heureux que ) aie pu l'in- 
timider de manière à terminer cette 
afiàire-d fans éclat. Quant à vous > M. 
le Baron, que cela vous apprenne k-- 
moins prodiguer votre connançe. 
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PLU S HE U RE UX 

(lU E Si AG E, 
rRO VERBE PRAMATIQVI. 



rW iX<?9f lÇ<Wi"'l WI4 wrU wPié W^ilfR 

ACTEURS, 

LISIDOR. 

CLARICE, Fille de njldori 

ERASTE« Ammt de Clariet, 

ISABELLE. 

DAMIS , Aiiant di/obtUt. 

VIÇARD , Litm*^ 



ffi Sttnt </2 i Paris, dans la /HaifoM, 
de Ufidor, 



ooaot^tt'^ir oof^ooo. 



PLUS HEUREUX 

(lu E SAGE. 
' Proverbe Dramatiqui; 

Lé Théâtre rtpréfenu P Appartement de Ufit^r, 

.SCENE PREMIERE. 

ERASTE, CLARICE. 

( Ils entrent fur la fcene eff, converfant ). 

Eràstb. 
\^ue m'apprend- vous, cfacre Claricet 
Clarici. 
Rien que de yéritablet 
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£ R A s T E. 

Je fuis bien malheureux! Jecomp- 
tois me préfenter aujourd'hui à votre 
pcrc. 

C L A R I C E. 

Hélas 1 mon cher Erafle 1 

E R A s T «. 

Et , il a été accepté fur le champ. 

C L A R I C £• 

Sur le champ. , . 

£ R A s T £. 

Mais, vous ne le connoîffez pas, 

C L A R I C E. 

Mon Dieu , non , je ne l'ai jamais vu. 

E R A s T £• 

Et M, Lifidor ne le connoît pas non 
plus. 
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C L A R I C £• 

Pas plus que mot : il ne l'a jamsùs 
y^ ; mais c'efi le fils de fon meilleur amû 

Eraste. 

Quelle bizarrerie ! S'il ètoit fot & 
mal bâti? 

CtARICE. 

Ah ! Erafte! ne pouvant être à 
vousj les autres hommes me feront 
également indifôrens. 

ErastÏ, lui baifant la main. 

> Adorable Clarice ! que nous fommes 
à plaindre I 

Clarice. 
Que voulez-vous? 

'£ R A s T e; 
Au moins devoit-on vous confultcr* 

Cl ar ice. ^ 

Vous ne conno^Tez pas mon père : 
il dft maître ablblu daijs fa femiUe. 
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£rast£. 

Maïs, encore pouvoit^l vous en 
toucher quelque chofe. 

C L A R I C E. 

Oh ! oui; auffim'a-t-il prévenue de 
fon arrivée, en m'ordonnant de le bien 
recevoir. 

E R A s T £• 

Et quand arrive-t-il? 

Clarice* 

Iflceilàaimenty peut-être aujourd'hui. 

£ R A s T £. 

Aujourd'hui ! mon fort feroit-il aiTez 
cruel ? 

Claricb. 

Hélas 1 je fuis auâl à plaindre que 
vous, 

Eraste. 

Si j'avois plus de tems , peut-étrç. 
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qu'à l'aide de quelques amîs communsj 
î aurois pu &ire changer les chofes. 

C L A R I C E. 

Vaine cfpérancc, Eraftel 

E R A s T £• 

Comment ? 

Clarice; 

Mon père a donné fa^ parole > rien 
ae l'en fera départir. 

E R A s T £• 

Je fuis le plus malheureux dêshommes^ 

Clarice. 

Hélas! 

£ ras TE. 

Et le nom de cet heureux rival? 

Clarice. 

Je ne fais trop ; ù je m'en fouvien* 
drai»,. Da.«. Dam.i, 

Eraste. 

Damis? 



^ 
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C LARICK. 

Damls, juAement. 

Eraste. 
Dainb \ 

Claricb. 

Oui , Damis. 

E R A s T E. 

N'eft-îl pa$^de Pontoîfe ? 

C L A R I c £• 

Prècifèmect. 

£r ASTE. 

£ft-il poffible ? 

C L A R I c E. 

Ceft lui-même : vous le connoîflez? 

E R A s T E. 

. Beaucoup. Vous ne vous trompez 
point ? 
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C L A R I C £• 

Non , certainement. D*oii vient cette 
furprife ? 

£ R A s T E. 

Ce Damis-Ià eft le dernier des hom- 
nies; & lorfque M. Lifîdor le con- 
Boitra , je ne doute point qu^il ne re« 
lire fa parole. ^ 

Ci. ARICE. 

n Êiudroît de puIfTans motî6é 

£ R A s T E. 

Auffi s'en trouveroit-il ? 
C L A R I C E. 
Mais, encore, expliquez-moi •!• 

£ R A s T E. 

Ceft.un ho;nmefans mœurs & fans 
foi, qui s'eft plu à mettre ledéfordre 
dans plufieurs familles honnêtes, en 
féduîfant des filles qui avoient été jut 
qu'alors fans reproches. 
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C L A R I C ï. 

Ah ciel I que tne dites-vous là f - 

£ R A s T C. 

La vérité. Il y a quelques mois > il pa^^ 
i-oiflbit fincérement attaché à Ifabelle, 
une des plus aimables filles de Pontoife; 
t)n s'imagînoit qu'elle fauroit fixer en* 
fin foninconflance : mais il paroit qu'elle 
a été trompée comme toutes les autres, 

C t A R 1 1 £• 

L'abominable homme ? 

Erastc 

Et vous ne penfez pas qlie de pa- 
reilles raifons loient auez fortes pour 
rompre un engagement qui ne peut 
que vous être hinefte? 

C L A R I c £. 

Hélas ! }e crains bien que non. 

E R A s T £• 

Vous m'étonne«. 



^ t7 È S A Ù £* 167 

C L A R 1 C i. 

Kofl, mon cher Erafie, tout cela 
ne fera que de pures bagatelles aux 
yeux de mon pere« 

E R A s T 1. 

Quelles bagatelles ! 

C L A R I C X. 

Ouï, de pures bagatelles ;iilonpet« 
a là-defliis des façons de penfer qui 
me paroiâeiit bien étranges; ilneniit 
point de diâ^renœ d'une débauchée 
qui a dépouillé toute honte , d avec 
une perfonne rertueufe, mais foible, 
qui a eu le malheur de tomber dans 
les pièges d'un féduâeur adroit. D^aiU, 
leurs , il ne connoît pas d'autres ver- 
to dans les perfonnes derotre fexe,; 
que cette probité que l'on doit appor- 
ter dans le commerce des affaires} 
mais il en difpenfe abfolument avec 
nous... 

E Jl A s T E. 

Oh bien ! Damis eft yiritablemeni 
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fon homme ; il devroitrépoufer : maïs 
vous le donner à vous^ rien n'eA plus 
injufte ; vos principes méritent au 
moins d'être refpeâés. ^ 

C L A R I C E. 

Hélas ! il ne fait état que des fiens; 
Mais , retirez- vous ; )e crains qu^ ne 
rentre, 

E R A s T E. 

Eh maïs ! )e fuis venu dans le del^ 
ein de lui parier. ^ . 

C L A R I c £. 

Ceft une démarche inutile, & qui 
se fera que l'aigrir. 

• E R A s T £• 

Il faut ex^ courir l'événement ; je l'at^ 
tendrai. 

CX ARICE. 

Non , je vous prie ; revenez plutôt. 

£ R A s T E. 

Et pourquoi ? 

"^ Clarice. 
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€larice< 

Ah 1 s'il mif voyoit avec vous, tout 
fooit perdu, 

E RAS TE. 

Quoi ! à^ns fa propre maifon ! dans 
uû endroit ouvert à tout le monde ! 

^LARICE. 

N'inîporte; ileft tellement îndîfpo- 
fé' contre notre fexe qu'il nous croit 
toujours coupables , lors même qu'il 
n'y a pas lieu à un foupçon fondé. 

Eraste. 

Voilà une étrange tyrannie î 

C L A R I C £« 

Mon père m'aime beaucoup : mais 
je fuis la viâime de (es faux principes. 
Lé malheur qu'il a eu de ne fréquenter- 
dans fa jeuneiTe que- des femmes vi- 
cleufes lui a donné pour notre fexe une 
forte de mépris général duquel je ne 
fuis point exceptée. Mais. .. qu'en* 
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tends je ? Cîel l c*dl lui-mdiic . • • Ah I 
comment ^re?..« 

E R A s T 2. 

Laiflbz; ne craignez rien. 



SCENE 11. 

LISIDOR, ERASTE, CLARICE. 

LlSlDOK falue Era fie £un air méi 
content & embarrajje. 



M, 



lonfieur, je ftiis votre ferviteur. 

LA Clarjce d*un air courroucé ). Qye 
tes-yeus ici, Madenfioifelle f 

C L A R I C E« 

Mon père, je ne fais que d^entrer 
pipur recevoir MonTieur , qui dem«n« 
ioxx à vous parler. 

L I s 1 D o R. 

Eh bien ! Moniîeur » que youles^ 
.vous de moi l 



il\r £ Sa c if. rjft, 

£ fi A s T E. 

t'eft M. Lifîdor, {ans doute ? 

LiSiDpR. 

Ou!, c'eft moiinême,. Aquoipo^- 
J€ VOUS être utile ? 

Erastx. 

Ah » Monfîeur , permettez que cet 
CHibraffement .. . ( // tembragc ). 

LisiDOR » avtc embarrasm 
Monileur... 

ERAStE. 

Vous .exprime la joie que j'aî de. 
Vous voir. Vous ne me connoifTez pas* 

L t s 1 D O R* 

Non f en vérité, 

E R A s T £• 

Je fuis de Pontoife , & je m*appel^, 
Damis. 
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Cl A K\c%{Apan). 

^uc lui va-t-il conter ? 

LiSIDORy d^un air épanouu 

îh quoi ! c'eft vous, mon ami? 
Yentrebleu « qu'il cA bien planté ! On 
ne m'avoit pas trompé en me difant 
que vous étiez un joli homme. ( A 
Clarice qui veutfortir ). Id , pcdte mie \ 
un moment. 

£ R À 5 T C. 

Monfieur, vous me flattez. 

LiSlD OR. 

. Ah I de la modeflie ! Bien , bien ; 
j'aime affcz cela; mais, avec votre fi- 
gure , on peut s*en pafler ^ mon gendre* 

Er AST£. 

Monfleur , j'ai toujours compté pour 
peu les avantages de la figure, & je 
commencerpîs aujourd'hui à Êdre cas 
de la mienne , fi elle plaifoit à la char^ 
mante Clarice. 
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L I S I D O R. 

Oui, oui^ oui; elle lui plaira, fer 
vous en réponds , moi ; elle leroit par- 
bleu bien difficile ; vous pouvez comp- 
ter fur ma parole. Ecoute , Clarice , 
voilà le mari que je te donne ; n'en 
es-tu pas contente? 

Clarice* 

Je fuis difpofte à vous obéir etl 
tout, mon père. 

LlSlDOR, avec fatîsfoHîon. 

Je m*en doutoi^ ; ce que c'cft qucr 
ta bonne éducation \ ( Il fait un fimt d4 
fatisfa&on à Clarice & la congédie ). 



Hnj 
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SCENE III. 
LISIDOR, ERASTE; 

LlSIDOR. 

Juh bien \ mon gendre , qu'en dîtes^ 
vous i Elle n'eft pas mal au moins ^ 
ma Clarice , & vous ne derez pas être, 
âché de Templette. 

£ R A s T £• 

.Ail ! Monfieur, je ferai leplushen- 
Kux des hommes! 

L I s I D O R* 

J*ai pris tous les foins imaginables, 
pour la bien élever : je n*en garantis 
pas abfoluinent le fuccès ; car vous fa<- 
yez auiTi bien que moi, ce que c*eft. 
que les femmes , mais fi l'on peut ré- 
pondre de quelqu'une^ tenez» c'eft i^ 
Q» Clarice, 
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£ R A s T £• 

Monfieiir, vous pouvez en répon-. 
dre hardiment : la réputation de Ma-j 
^moifclle.,. 

L I S I D O R. 

Eh ! mon Dieu, mon gendre, ne 
nous faifons point d'illufions ; ma fille 
cft bien née, je la croîs fage, vous le 

, croy^ auffi, voila tout ce qu'il faut. 

'Tâ^Hyi^HJJl demeurer Tun & Tautre 
dans cette perfuafion le plus long tems 
que nous pourrons , & nous ferons 
heureux. Oh ça l depuis quand êtesr 
vous arrivé de Pontoife ? 

£ R A s T £. 

A rinftant; j'ai pri^ à peine le tems 
de me débarrafTer de mes habits de 
voyage. 

L I S I O O R.^ 

Vous avez bien &it ; lâais il felloit 
descendre chez moi , éc y faire con- 
duire votre bagage: au .point oùapitt- 
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en fominest vous devez regarder ma 
maifon cousine la vôtre. Et le. papa 
Gérante, coaiment fe porte- t-ilf 

Er ASTE. 

Tout doucement , autant que le 
comporte Ton grand âge* 

LlSIDOR* 

Hon î hon î maïs iln'e ^asfi vieux! 

£ R A s T £.. 

Non, pas abrojument, fi vous vou- 
lez ; mais Tes infirmités le vieillifleocr 
un peu. 

L I s I D e R. 

Ses infirmités ! je ne lui en connois. 
^as d'autres que fa goutte. 

£ R A s T E. 

C*eft cela même \ c*eft «ne terribles 
infirmité q^ie celle-là , convenez qu dlle^ 
€a vaut bien d^auues» 
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LisiDoiu 

le vous en réponds, je le fais paf^ 
expérience. Il fouffre donc beaucoup j^ 
le bon -hommes 

E R ▲ s T Er V 

Ezceffivement* 

* L-i s t D o ri.- 

reri fuis vraiment fâché, fjt lonf 
des fruits de la vieille guerre; ndus 
étions deux égrillards. Mais , dites- moi , 
devient- il un peu plus raifonnable ; je 
le fermone aâuellement » moi. Tenez, 
mon gendre, il eft un tems pour tout ; 
on m'a dit de vos nouvelles ; je ne 
vous en £iis pas de reproche ; î votr^ 
%e, rien n*e(i plus naturel, 

Eràste. 
Moi! Monfieur» 

LlSIDOR^- 

Oui 9 vous; il eft inutile de £dr^ 
Ht 



"^9 P^tif^ ffEtrnMif7& 

ici le myftérîcux ; d'ailleurs , îl fuffl^ 
de vous voir , mon gendre ; où eft le 
p4 homme qui n'ait eu des airentures^ 
galantes ^ 

Eraste. 

Monfieur , ce font des bagatelles que 
)C tâche d'oublier. 

L l'S I o 0*R,. liant. 

Eh ! oui , oui, oui , tâchez , tâchez 
toujours ; Ls nouvelles avenriirts tont 
oubl.LT les vieilles; mais, pour notre 
ami , franchement , je le défapprouve. 
( A demi'bas ). Dites un peu , qu eft? 
devemie la petite Manon, cette brur 
Ti^Aï , qui déplaît tant à Mme. Gé^ 
rpûte ? 

E R A s T E. 

Monfieur, je ne (àis ce que rouSx 
:içoulez dire, 

LiSXD.OR. 

Allons donc, queUe enfance ! voi»= 
jje me perfnaderez pas que vous ign^ 
H». m «hofes là» 
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Erasti. 

'Mcnfieor , en tout cas , je mets totii 
%n ceuvre pour 4es oublier bien vitei 
:fc j y réuflis. « 

LlSlDOR. 

Bien , bien ; i'sûme rotre difcrétlon i 
non gendre : je ne puis vous en fa- 
▼oir mauvais gré ; mais apprenez que 
je fuis rintime de votre père , &. quoi- 
que je ne Taie pas vu depuis prés de 
vingt ans, il n'a pas d'ami plus chaud 
que moi : je m'intérefle vivement à 
tout, ce qui le concerne , & j*ai foin 
de lé tancer, comme il le mérite, de 
les folies : ainfi, vous ne rifquezriei^ 
de vous ouvrir à moi. 

E R A s T £. 

Ty feroîs très-difpofé , Mbnfieur J; 
mais, à vous parler franchement ^ je 
m'occupe peu de ia conduite de moir^ 
père, pour jouir de mon côté d'une: 
liberté plus entière : ce font nos coii^ 
;»entions« 
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Lfsido Rr> riant. 

Ek! eh! eh! Thabile garçoivl 0& 
ça! krifons lât-deffiîs, M. le difcret^ 
sous n'en kxons pas moins bons amis. 
Dites un f^eii ^ il nèr viendra pas , fui* 
vant toute apparence , le pauvre cher 
homme? ( A Erafie^ qui a Voir in" 
quiet). Vous avez Tair inqiûetj, moQc 
gendre >. qu'avez- vous ?. 

Eràste. 

Je vous demande pardon , Mon- 
fleur. . . j*ai donné à mon valet.... quelr 
ques ordres • • • 

LlSIOOR. 

Liberté entière , mon gendï-e, liberté 
{^Eraft€j[ort\ 
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SCENE IV. 

LlSIDOR,yJtf/. 

Jj B*eft ma foi pas mal , ce garçon^ 
Uk 4 pas mal du tout. J'avois quelque^ 
inquiétude fur la parole que. ^!ai. don- 
née à mon vieil amî^ fans connoître* 
(on fils-; mais beureufement je n*ai 
point à me repentir , & la petite filICL: 
doit, être fort contente. 

SCENE V. 
LISIDOR, PICARD; 
P 1 G A n D , annonçantt^ 
J.Vlr. Damfs.. 

LiSIDORÎ 

Çommçm db^tu?. 
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P I C A R D« 

M. Damis, Monfieur. 
L 1 s 1 DO R. 
Mon gendre ^ Eh l parMea, 3 four 

{Picard fort). 



S C E N E V I. 

IISIDOR, ISABELLE, «o ik^mnci 

IfabelU iravfjiie <n homme , entr< une. 
Lettre à la mai/if,& ,falue Lifidor. 
fans rien dire. 



Q 



LlSlDQR. 

ui demandez-vous y MonCeur^ 

Isabelle. 

M» LiGdor : je viens lui pr^fentçr 
aies très-humbles tcftge&$^. 



e fef jt s jÊtC Si if^ 

LiSIDOR. 

De qudle part ? qui étes^VOUS î voilk 
Bien des révérences. 

Isabelle. 

Je fuis Damis , de Pontoife. 

lilSiDOR> avec la plus grande Jurprifçi 

Qui? VOUS ! 

r$AB£X.LE« 

Voici une lettre de mon père, quî> 
TOUS expliquera le fujet de ma vifite;. 

LlSlDOR la prend avec emprejfcmenU . 

Voyons, Ceft parbleu- fon écriture; 
( // lit bas )• Je fuis confondu : voilàx 
une étrange effronterie. 

Isabelle , qui a entendu les derniers^ 
mots f inquiète & déconcertée. 

Ah ciel ! tout eft découvert, je fuis- 
perdue. ( Haut). Cet accueil roeïutv 

prend, Monfmir, & la lettre de j ' 

gère fembioit. me promettr«.i ■•. 



fWS HEXTKtUJt 
LiSIDOR. 

Ce n'eft pas pour tous xfoe je pairie ;• 
non cher ami ; mais il vient 4e m'af-; 
met une finguliere aventure, 

ISABELLK 

Comment, donc ?• 

L I s I D O r; 

Un maître fourbe fort d*id , qtil s'ëfti 
annoncé fous votre nom. 

Isabelle , Intriguée { a part }: 

Dàmis m'auroit-il prévenue } ( Haut,* 
riant forcément y. Le tour eft vraiment 
original. 

LlSlDOR, férieufementm 

Dîtes que le tour eft pendable, mon ^ 
amî; dites que le tour eft pendable. - 
Comment > morbleu ! m'affrontér ainfi» ^ 
noi I ... Ah ! fc lui apprendrai à (^^ 
il £s-ipue» 
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Isabelle, d'un ton mal affuré^ 

Monfieiir , fe me flatte que vous fie 
dootez pas . • » 

LlSIDOR. 

Eh non , vous dîs-}e , la chofc eft 
claire maintenant. Vous avez l'air d'un 
honnête homme , vous ; (Tailleurs , la 
lettre de votre père ne me laiffe au- 
cun doute ... Ce drôle-là eft un hardi 
coquin. 

ISABELI^E. 

le vous affure.. 

L I s I D o a; 

Mats )e le tiens , Se il fera lar dupe 
de h propre rufe. 

Isabelle» 

Comment fercz-vous ? 

. LiSiDOR. 

Il doit revenir, & comme il ne (ait 
point votre arrivée, je me propofe 
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et le confondre & de le mettre entit 
, les mains de là juffice. 

Isabelle» intripUe & alarmée^ 

^h ! gardez -vous en bien. 

L I s I D O R. 

Et pourquoi ? 

Isabelle, avec embarras;^ 

Peut-être eft-ce^un jeune fou £ia» 
expérience. 

Ll s IDOIU 

Tant pis pour luL 

Isabelle. 

^ Qui ne fentoît pas la con(S(jucn« 
d une pareille démarche. 

LlSIDOlU 

Il l'apprendra, 

Isabelle. 

Voudrîez-vous oaufer la porte de ce 

Malheureux?. 
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LiSJDOR. 

Ccft fa 6utc 

IS^BELLK. 

Jetter la défolatîon dans une fàmiltl^ 
'iionn€te,& la couvrir de honte? 

LlSXDOR. 

Ten fuis fâché. Mais û vous fuflîezr 
arrivé plus tard de quelques jours, il 
ipoufbit ma fille. Ht^in f rhilîoiœ au- 
roit-elle été gentille ? Un malheureux 
aventurier , que faisje , moi i Je m'ea 
sapporte à vous. 

Isabelle. 

Votre colère eft jufle ; maïs pcr^ 
mettez -moi auffi quelques réflexions ^ 
Ê cétoit quetqu amant fecret de votre 
fille : car elle ne m'a jamais vu , & fi 
elle a le cœur prévenu pour quelqu'au- 
tre, ils ont pu concerter enfemble la« 
ftipercherie qui vous chagrinç^ Sqac- 
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. LiSIDOR. 

Effeâlvement , ce que vous me £* 
tes la peut fort bien être vraû 

ISABELLEr 

Faîtes-y attention: il feroît très-fi- 
cheux de prendre un parti qui com- 
promettroit. l'honneur de votre fille & 
le vôtres 

L I s I D O Rr 

J*ai peine à croire que ma fille aie 
ofé fe prêter à une pareille aâion \ 
mais ce maudit fexe-là eA £\ trompeur» 
que franchement je ne pourrois en ré* 
pondre. 

TS À B E L L E.. 

Ceft pour cela que je vous ton^ 
feille de demeurer en repos , & de vous 
contenter de faire défendre votre pone 
à rimpofteur. 

LiSIDO It. 

Non fiu-ai^ de pardieu i ).e vais corn*- 



tnencer par interrc^cr Clarice, & ft 
Je la trouve coupable, un bon cou- 
vent m'en fera raifon. 

Isabelle. 

Comment y parviendrez-vous ? EBc 
ae l'avouera pas. 

LlSIDOIU 

Je l'y forcerai bien. 

Isabelle. 

Le fexe eft fi diiTimulé , vous le 
favez. 

L I s I D o R. 

Oh I sll eâ diffimulé , ]e fuis fin ; 
moi ; & Ton ne me trompe pas aifé« 
ment. 

Isabelle. 

A votre place « ce. ne fisroit point 
le parti que )e prendrois. 

L I s I D o R. 

Et que fcriçï-vous ?^ 



Isabelle. 

Sans revenir fur ce qui s'eft paflï j 
je bannirois le faux Damis , & je fai- 
Vrois mon premier dcffein* 

Lis 10OR. 

Eh quoi ' mon ami, êtes- vous tou- 
jours dans la réioluiion d'époufer ma 
tille? 

Isabelle. 

De tout mon câ^ur. 

L 1 s 1 D O R* 

Que je vous embrafle, vous peA*; 
fez en brave garÇon. 

Isabelle. 

Bon , ne fais- je pas que ces petites 
Éintaifies-là paffent chez les filles en 
*uflî peu de tems qu elles leur vîeonoiti 

LlSlOOB.' 

^Vous ayez nûfpn«'touche£-là> oibfl 
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fendre ;.ma foi, vou« penfcz fcnfé* 
menp ; à votre âge , c eft vraiment 
extraordinaire. Quel âge av€z-vous-t, 
TOUS me paroififez i>ien jeune. 

I.S ABELLE. 

Mais » quelques vingt-cinq ans»' 

L I s I D O R. 

Parbleu*, on ne s'en douteroît pdSf 
à peine vous donncroisje dix-huit ans» 
Morbleu , le bel âge ! & qu'il paffe vite. 
Mon gendre ,. vous vous en apper- 
cevrez. 

Oh ! M<>nficur^, je vois mes belles , 
aoisées s'écouler laos peine* 

LlSlDOR» 

. Etwous ne les -employez ^ pas mal ; 
je éi|is de vos nouvelles. ( Riant ). Eh l, 
ek ! e# l ,vous connoiffez à PontoiCe 
unecertaip^ Ifahelle , a'eA-ce pas. l liii T. 
ehlehl 
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Isabelle, déconcertée: 
Moi , Monfieur ! 

* LlSIDOR. 

Vous, oni, vous. Allez, ^lez, mon 
garçon , raffurez-vous ; ce n'eft pas cpie 
je vous en faffc des reproches. 

Isabelle. 

Mais encore un coup , Monfieur, 
^e vous a-t-on dit de cette liâbeUe? 

Ll^SIDOR* 

Bon , ce que l'on en devoitdire ; c'eft 
quelque petite coquette , là , comme on 
en trouve tant à votre âge', qui vous a 
ÙLÏt pafler agréablement quelques mois. 

Isabelle. 

Monfieur, vous vous trompeiP, &. 
vous êtes mal informé ; je ne connt^is 
point cette Ifabelle , dont )*ai feiJRment - 
etitendu parler comme d'une très hon- 
nête fille. 

LlSlPOBf 
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Lisiboiu 

Encore une fois , mon gendre , je 
ne vous en veux pas de maL Lorfque 
î'étoîs jeune , je faifois comme vous ; 
& je ne fuis pas aflez injufie pour 
blâmer dans les autres ce dont je n'ai 
pu me garantir moi-même. Mais je 
vous amu(e ici : vous voudriez voir 
votre future , n'eft-ce pas ? Entrez , je 
vous fuis k l'inftant. ( IfabcUe fort )• 



SCENE VIL 

X arbleu , Ta venture eft comique , & le 
véritable Damis a fuivi de près Tim'; 
poAeun Un petit moment plutôt ils fc 
i£flcontroient, & • • • 



Tamt Vin. 
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SCENE VIIL 
USIDOR, PICARU 

MX y a cacore ià^bas ua Monfieur qui 
dit $*2iiif»cil<r M. Dmm » & qui do^* 
mande à vous parler. 

LlSlDOR. 

Encoit un Dàinis f }• crdis^u^ en 
pleut. 

PiCAitD» 

fkak-ft entrer Monfieur ? 

LisiDOR {â pany» 

Oh ! parbleu , je tîeas celui-cL {Maut^ 
à Picard ). Oui ; & dis à mon gen^ 
dre que je Tattend^ ici. ^ 
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S C EN E IX, 
LISIDOR^ DA^IS. 

Mr. lifidor. 

Lisxùùx. 

Entrez , Monfieur , entrez ; Vous 
^es M. Damhde Pontdfe,n'eft-ce pas.^. 

D À M I s ^ faluant. 
A vous fervjr^ Mûinfieur. 

X4SIOOR ( À pan ), examinant h con» 
Unance de Damis. 

Voilà 9 fur nia parole , un des plus 
hardis fripons que je connoKTe. 

D A M 1 s. 

Permettez* que cet embraflêmento» 



1^6 Plus Heureux 
LlSIDOR» lui tournant U dosl 

Doucement , Mojifieur , doucement; 
c'eft poufler un peu trop loin l'efiFron» 
terie, 

D A M I s. 

Cet accueil a lieu de me furprendre ; 
& dans les termes oii mon père m'a 
dit que^nous en étions ^ je n*avois pas 
lieu de m'y attendre. 

LiSIDOR. 

Dans un inftant « vous aurez l'ez' 
plication de tout ceci, M. le fourbe» 

~ Damis. 

Monfieur, voilà des épithetes qui ne 
p:ic conviennent jpoint du touu 
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SCENE X. 

LISIDOR, DAMIS, ISABELLE. 

&aMis , appercevant IfabelU ( â pan). 

V^îel ! que vois-jc ? 

lSABJLLLz{ À pan). 

Voilà mon perfide ; armons-nous de 
courage. 

LiSlDOR» examinant la confujîon de 

Damis. 

Le voilà pris, ( Haut ). Eh bîei>! 
Monfieur l'afiFronteur , connoliTez-yous 
ce cavalier'là ? 

Damis , déconcerté ( â part). ' 

Ceft Ifabelle ! quel étrange événe- 
xrtént! ( Haut, â Lijzdor). Je ne puû 
VOUS diflixnulei: ma furprife ; mais • . . 
*^ luj 
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Mais, mais ; vous ofe^ ai^fi vous 
jouer à moi } 

Damis» 

favouc su fàut^» Monfi^r, ^i,i 

LiSIDOR. 

Il eA parbleu bien tems , & je trouve 
Tayeu platfam. Hpli^ ! ho 1 qu'on m'aille 
chercher un commiflàlre. 

Isabelle. 

Eh ! Monfieur, laiiTei^ ^ fii cenfofioi» 
nous venge afTez. 

LlSIDpR, 

Je fuis votre ferviteur, 

Dam19« 

L'arrivée dp votre cpAimWaire fera 
fort inutile , Monfieur ; c'eft rf«j Ma* 
demoifelle feule que j'attends ma gracç 
OU ma punition ; je fuis depuis long* 
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tems en proie à un remotds qui m« 
déchire» 

LXSIOOR. 

Mademoifellô 1 il extravague, 

DàMis, fe jutant aux pieds d'f/àiette* 

Charmante Ifabelle, aurez- vous l'in* 
dulgencede panlociner k un perfide qui 
ne mérite que votre colère i Me p«r- 
xnettrcz-vous de vous offrir un dcftur que 
J*ambition vous enlevott , mais que l'a- 
mour vous ramené. 

Isabelle» atttaJru^ 
Ah Damis 1 

L I s I DO R , i IfahtUi* 
Mon g^Mirci, que veut dir< tomcec! ? 



liv 
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SCENE XI, & dernière. 

LISIDOR , DAMIS , ISABELLE ; 
ERASTE. 

ErAste^ i Lifidon 

J e viens, Mon fieur, vous demander 
pardon d'une fupercherie qui a du>VQus 
offenfer , quoique la circonflance pût la 
rendre excufable : je me prë(ente fous 
mon vrai nom . . • • 

Ll SIDOIU 

A Vautré ; je crois que j'en deviendrai 
. fou. Oh ça ' Mefîîeurs , puifque vous 
voilà raflèmblés, dites-moi de gfaoequi 
de vous trois s'appelle Damis. 

D A M 1 s. 

Il ne fcut pas vous abufer plus long- 
tems, Monfieur ; c'eft moi qui m'appelle 
Damis , & qui devois époufer votre 
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elle : mais )*ii donné mst^foï à Ifabclle ; 
& rien au monde ne pourra déformais 
rôn^pre nos engagemens. 

LlSÏDOR. 

Voilà un fort fot compliment, Mon-< 
fieur Damis , & vous pouviez vous 
épargner la peine dé veair mêle faire ici« 

DAM1& 

Je ne vous diflimule pas que j*étois 
venu dans uil autre deflein : honteux de 
ma perfidie , je n'ofois me préfenter de- 
vant celle qui en étoit Tobiet. L*intérêt 
m'amenoit aux pieds de Mademoiiellc 
votre fille , je rencontre Tadorable Ifa- 
bellc : Tamour & la vertu remportent la 
viâoire , & ie lui rends un cœur que )*ai 
le bonheur de voir bien reçu y quoiqu'il 
foit fi peu digne d*eUe. 

L I s D o JL > avec le plus grand étonne* 

ment. 
ITabellel 

î t 



ISAB ELLE. 

Vous la voye? dievant/Vous , Mon^ 
ficur , confufe de la trompefîe qu'elle 
vous a faite ^ ellç vous croit trop géné- 
reux pour troubler le bonheur de deux 
aouw au0î («ndrçniçnt unis* 

L r s I D o R. 

Au diable les amans ! J*avois bien be-^ 
foin d*être mêlé dans toutes ces tracaiTe- 
ries-là»moi? 

Vous pouvez aifément réparer tout 
ceci : vons m*avez accepté tantôt fous le 
nooi de Damis : oferois- je me flatter que 
vous ne me rejetterez pas lorfquç vous 
faurez mon Vrai nom ? Je m*adipçlle 
Erafte , & je fois fils de Lyfimon) 

LlSlDOlL 

tyfimoal ^ 

£ R À s T £• 

Oui, Mqn^r ; connoicriez- yovs. 
non perc } 
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L I s I D O R* 

Oui 9 un peu ; j'ai bit avec lui. un 
voyage en Italie » il y a bien long-temsj 
c'eâ un très-brave homme. 

E R À s T K. y 

Je m'eftrmerai fort heureux fi cette 
ancienne connoifTance vous prévient &* 
Torablement pour moi. 

LiSIDOR. 

Oui-dà , nous verrons ; j'écrirai à 
Monfieiir votre père ; vous pouvez ef- 
pérer cependant. 

£ R À s T e; 

Ah 1 Monfieur , vous me rendez le 
plus heureux de tous les hpmmes. Ce 
coup inopiné du fort juAifie le pro:; 
verbe : Plus Heureux que Sage* 



FIN. 

Iv) 
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IL NE FAUT PAS JETTER 

IM MaNCHM AfMtks LA ÇoJCNiM^ 

PKOY£RB£ PRAMATIQ V£. 



ACTEURS. 

Mme, DURSAN , Veuvt iun ncht 

Négociant* 
DURSAN , FïU de Mme. Dur/an. 
Mme. DURSAN la jeune , Femme de 

Durfan , fous le nom de BRUNON, 

F^mme^de-Çhambre de Mme, Purfan^ 
Mlle. DE TEKVIKIL, Nièce de la 
. vieille. Mme. Iherfa^ 
Le Petit DURSAN , enfant de Durfan 

fils , âgé de cinq à fix ans ^ perfin^ 

nage muet. 



La Scène efi dans un Château qui ag^ 
panient à la vieille Mme. Durfan. 



rciociiciec^XXopcMKso;; 
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ix ^E pAin pjLs jàtisr 
■ t_E MANCHE 

: 4yPRÈ$ hA ÇOIGNtE.. 

JU Théâtre ttpréftnte une Salle h^e dit: 
Château de Mme, Dur/an, 

SCENE PREMIERE. 

BRUNON, fiuU. 

Elle eft en déshabille dw matin ^ ajjife ;. 
6» travaille à un ouvrage quelconque r 
elle s* interrompt de tems en tems pour 
regarder du coti de la porte , & -dire: 
et qui fuis* 



Lts — marquent Us intervaîUs dcJîUnUi 

Il ne vient point, -i- Hélas ! s'il tarde 
encore , te ne pourrai jouir du plalfir 
■de le vd/.! — Mlle. deTervire eftà 
la pèche , Mme. Durfan ^ depuis qu'elle 
eft' malade , ne fe levé une très-tard. 
Quel inftant plus fàvoraide I '^— Il ne 
vient point. — Mon. cher Durifân I 
Quelque nouveau mafiieur nous me- 
oace- 1 • il ? — ( Durfan paroU , fa 
femme jette précipitamment frn- ouvrage 

Îour courir au devant de lui }• Ah t 
ï voici. 



SCENE II. 

BRUNON , DURSAN. ^ 

Durfan s^ avance lentement &paroit maf^ 
cher avec peine : il a Vair pale & ma- 
lade : il parle languîjfamment : fes 
hab'us annoncent rindigence. 

Brun ON ferre tendrement Durfan 
entre fes bras. 

Ah l mon ami , mon cher éponx l 
DURSAN embrajfe. tendrement Srunon. 
Ma chère amie ! 

Brun ON* 
Que tu tardois à mon impatience ! 
D U R s A N 9 pefamment. 

Je n à pu arriver plutôt , ma chère; 
. îe me fuis mis en marche de bonae 
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iMure; nais um kihkSk qui ai*a prk 
à un quart de lieue d'ici , ne m'a pas 
permis de continuer ma route. J'ai été 
obligé d'entrer dans la maifon la plus 
prochaine ; je m'y fuis repofî quel- 
que tems. Les bonnes gens qui Tbabi* 
tent , ne vouloient pas me laifTer for- 
tir ; & lorfqu*ils m*ont vu déterminé 
à partir malgré eux , ils m*ont mis fur 
une voiture \ laide de laquelle j'arrive; 
-^- Eh bien I ma chère amie , quelles 
jiouv^les ? Comment te trouves-tu ici 

B R u N O K ^triftemcnu 

Hélas ! autant bien que f e peux tèti»^ 

éloignée de vous. 

DvRSAV. 

Et ma merc , de qud œil te voit- 
elle ? 

Buviioif. 

Elle me comble d'amitiés 6c de ca- 
reffes ; mais que mop fort fcroît difiS- 
rent fi elle me connoiffoit pour ce que 
Je fuis ! ^ 



V 



Dl^RSAN. 

Oàmmnt i 

BrUNON , pleurant.) 

Ah ! mon cher Durfan > que je Cw3 
aialheureufe ! 

PvIPsÀM» 

Que dites-vous i 

Bruk^n. 
CoiiÀiiefi TOUS devez me haïr t 

Durs AN. 
Moi , VOUS haïr ! 

Bru NON. 

Vous feriez heureux , fi vous ne 
m'aviez j^njais connue* 

Durs AN. 

Pouvez- vous me terïîr un pareil 
langage è 
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Brunok. 

Sans moi , vous ferîea^ chéri , adôrà 
dé la meilleure des mères. 

D U Jt s À N. 

Lorfqu'elle vous cgpnoitra-, ma chère 
amie , elle me paraonnera , & me reo*. 
dra toute fà tendrefle. 

B Jl U K O Nrf 

Vaine cfpérance l Elle eft plus im-: 
placable que jamais. 

D u R s A N , trîftemcnt. 

De forte que vous ne vous êtes pomf 
déclarée. 

B R i; N o K. 

Ah ! ciel ! }e n'ai eu garde. Chef 
époux , permets - moi de t appcller de 
ce doux nom , pour la dernière fois ; 
reçois les derniers embraflemens Sxxnç 
époufe qui t*aime plus que fa vîff. 
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• DuRSAN , fe retirant avec vivacité» 

Qu'eft-ce à dire ? 

B R u N o N ^fondant en larmes. 

Ouï , mon ami ; c'eft moi qui t'a! 
plongé dans lel^ime aâreux où tu es ; 
|c dois t'en tirer. Pardonne ma fbibleffe j 
^e ne^puis retei^r mes larmes. (J3'u/i 
air plus digne , 6» çontraimant fes lar- 
mes )• Je cohnois le caraoere altier & 
inflexible de votre mère 9 mon cher 
Durfan ; elle ronnoit la malheureufc 
fituation de ma famille ; elle me déteffe 
comme la fourcédetous vos malheurs... 
Elle me ffléprife. {D*im^ton de la plus 
vive douleur ). Jufie ciel I fai-jé mé- 
rité ? Je ne puis y penfer fans la plus 
vive douleur. Uinnocence ne fufEt donc 
pas pour mériter l'eûime ? 

Durs AN, d'un ton lan&iiJfan^,É^ 
doiuoureux. 

Ma femme , ayez pîtîé d'un malheu« 
reux époux qui touche à fês derniers 
tnûans ^ vous me percez le-cœur. Cef* 
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(et 9 oeflez un dîfcours qui ne pcn^ 
qu'abréger mes jours. 

Brunok. 

^ Ah t tnon ami ; je les conferyerois 
wax dépens des miens. 

DUJISÀK. 

Ne vQ^fMk dose plus^derépaiMba: 

Brunoi^. 

Cmel épooz ! Eh ton, facfceft d(me 
lyie ¥Mre «ère vous <lèsbèiitew 

DVKSAN» 

£ne me déshérite { 

Bruaow. 

Cela n'eft que tty viai ; & c*cft 
Mlle, de Tervirc qui devient fon héri- 
lîeî'e. 

D U R s A K , tranquillement. 

Eh bien ! imt diere amie ; Vmph- 
tiéiice m!a appris à fiipponer ilsJo^ 



tune ; il n'eft pkis qnellion de moi ; 
îe touche à mes derniers inflans ^ je 
tit mluqoiéte qne pour vous. 

BkunoNj tendrement^ 

Ah ! mon cher Durfan ! Et votre fils i, 

DURSAN 9 toujours lentement & aveC^ 
tranfuiUit^ 

Mon fils ! ]€ vous le recomannde^ 
ma chère ; né le quittist jamais. Vous 
avez des refiburces ; votre éducation , 
vos hcurcufes qualités lîe vous fcdflfe- 
ront manquer de riem Songez qu'il 
n'eft point d'état vil pour une ame 
honiète; Eh 1 xai le fait inieUx Jue 
vous l Quelle eft cetie Mlle, de Tcf» 
tire t qui me remplace auprès de tUa 
mees i 

\E(k eft mecé de Mme. Dur&n ; 
c'ieft une très -aimable pcrfonne ; fii 
tante l'aime de tout fon coeur , 8c }»• 
mais aâeâion «e foc flûcux ftosbs^ . 



^ D U R S A M. 

Je le crob, elle m'en paroît dîgnei 

B R U N O N. 

£ft-ce que tous la connoiâêz ? 

Dur s AH. 

Oui 9 la première fois que je TaS vue^ 
j'ai reçu des preuves de l'cxcdlcncede 
(on cceur. 

Brumon. 

• Comment cela ? 

D V R s A K* 

.Le befoin me fàiibît chafibr , il yâ 
quelques jours ; Tardeur de la chaffe 
m'entraîna jufqu'au petit bois qui eft 
au bout de la grande avenue du châ- 
teau. Trois bcutaux de sardes fondent 
fur moi , & veulent m arracher mon 
iiifiL Je me défesdois avec courage , 
mais je n'aurois pu réfifier long-tems, 
lorfque je vis accourir une jeune per- 
fonne qui s'approcha de nous i querella 
s les 
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les gardes , les renvoya , & me fit des 
cxcufesfi honnêtes de leur groffiéretéi 
que je demeurai confus. Comme je l'en- 
tendis plufieurs fois appeller Mme. Dur- 
ian fa tante, je ne doute point qu'elle 
ne foit cette demoifelle de Tervire 
aont vous me parlez, 

Brvnon; 

Eh bien ! cher époux , que décidez^ 
Vous ? 

DUHSAN. 

Il feut , ma bonne amîe, que vous* 
^continuez de cultiver ramitié de Mme. 
Durlan. 

Brvhow. 

Je !• veux bien , puifque cela vôu$ 
-Élit plaifir,.mais quel en fera le buft? 

DURSAK. 

Le but fera de la fléchir , non pas 
pour moi , qui n'ai phis que quelques 
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.Elle 'ne fera pas aflez injufle pour le 
, punir des fautes de Ton père. 

B R y N o N. 
Ah, ciel ! -que dites- vous là« i 

DU>RSAN. 

Il n*efl plus teois de diflîmuler , n» 

femme ; je me meurs. Je feus chaque 

-four .diminuer mes forces. J'ai vu un 

ip^decin , mais il y a apparence quSl 

étoit trop tai;d. NÎon mal a toujours 

^ augmenté depuis. Je ne fuis venu qu a- 

'Vec peine jufqu ici pour vous amener 

-juon iUs^.jSc vous çxnhtiffer pour Ja 

dernière fois. 

B R U N O N 9* d'une vokc entrecoupée. 

Ah cher époux ^ . • • cher ami • • • # 
•Qu'allez- vous imaginer... • Epargnez* 
moi . . • Je n'en puis plus. ( Atundrie , 
^eUe fe jette au cou de Dur/an). 

m 
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S <: E N E III. 

DURSAN , BRUNON , Mlle. DE 
TERVIRE, 

AWf . de Tendre 'entre fur la fcene lorf- 
que Dur/an & fa femme abjorbés dan^ 
la douleur y ne peuvent m la voirni 
Pentendre : elle démeure quelque tems 
interdite & furprife , enJuUe elle ap» 
gelle plujieurs fois Brunon. 



Mlle. DJ5 Te R VIRE. 



6 



runon • . • Brunon* 

BrunÔN fe retourne , apperçoh Mlle, 
de Tervire & jette un cri. 
Âhi! 

Mlle. DE Tervire , reconnoijfant 

Durjan. 
Efa \ ç'eft le chaffeur • . . 
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DvRSAN , interdit & confiis , voyant 
que Mlle, de Tervire le confidere atten» 
tivement , la falue entièrement décon* 
certé. 

Mademoifelle*.. 

Mlle. DE TlRVIRË. 

C'eft vous , Monfieur ^ par quelle 
aventure vous trouvez-vous ici ? 

D V R S A N , toujours emharraffèi 

Madêmoirelle .... 

. Mlle. Di Tervire. 

Vous conhoiflez Brundn , à ce quîl 
lue paroit. 

t) U R s A N fe^afde tendrement Brunotti 

Hélas I 

Mlle. DE Tervire. 

n fepafltnt quelque chofe cTextraôrf 
dinaire entre vous. ( A Brunon Sun 
àir carejfant ). Brunon » ma chère Bru- 
non i tu tm combien je t'àimé ; je 
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croîs mériter ta confiance ; explique- 
moi ce que cela veut dire ! 

Brunon , qui na cejfé ck pleurer dâ* 
puis queue a apperçu MUe. de Ter» 
vire , d^une voix entrecoupée de 
fanglots. 

Eh l Madeinoifelle • • . ; qui le pour- 
roitî... 

Mlle. DE Terviri. 

Eh , mon Dieu ! q.u*eft-ce que toui 
ceci fignifîe ? Vous voilà toute en lar- 
mes , Brunon ; Moufieur feroit-il votre 
purent î II efl dans Tipfortune. 

Brunon. 

Hélas ! vous avez raifoa ; on ne peut 
gueres être plus malheureux que lui. 

Mlle, DE ^TeRVIRE ( à part ) , confidé^ 
rant attentivement Durfan. 

, Comme il eft pâle , défait , abattu; 
Voyez ce que c'eft que le malheur I 
K îij 
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( Haut). Moniteur , vous pouvez prea- 
are ici librement le plaifir de la chafle ; 
on a donné de bons ordres pour qu'on 
ne vous troublât point à Tavenir*. 

D V R s A N , avec une fenfibïlîté 
refpeHueufe. 

Je (bis bien^reconnoifTant de vos 
bontés 9 Mademoifelle. 

Mlle. DE Tervire; 

' Monfieur , vous ne mfi devez poînt 
de reconnoiflance , c'eft ma tante qui 
fait tout. Eh l qui pourroit n'être pas 
attendri fur votre fort ? Votre air m^ 
tingué me perfuade que vous n'êtes pas 
né ce que vous paroiiTez être ; & je 
ne doute pas que ma tante , lorfqu'elle 
yous connoîtra , ne répare les injuili- 
ces de la fortune. 

DURSAN fe jette fur le bras de Mlle, 
de Tervire,& lui baife la main avec 
tranfport. 

Pardonnez mon tranfport , Madc-^ 
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moîfellet Comblez vos bienfaits en me 
les Êtifant partager avec une époufe • .. • - 

Mlle. DI TiRVIRE. 

Une époqfé ! oh eft-elle ? 

^Dur/an & Brunon fe jettent âfespietB)» 

Mite.' DE XerviRe. 

' Bfunon ! ferott-cevoci^.. Ocid! 

Brunon. 

Vous voye» en m<ù Tépoufe de^rin* 
fortuné Durfan. 

Mlle. deTerviré. 

Durfan 1 Ah » vous êtes le fils de 
ma tante. 

DlTRSAN. 

Oui , Mademoifelle ; je languis' de- 
puis dix ans , privé de tout fecours , 
& voilà l'objet dû courroux de rns^ 
mère. 

Kiv 
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Mlle, DE TerviR'é* 

Brunon , ma chcre Brunon ; cft-il 
poffîble i 

Brunon lui baift la main tendremau» 

Madçmoîfelle. 

MHc DE Ter VI RE. 

. Vous, Brunon ! Vous , U verm ; 
la douceur même ; vous qu'on nous 
avoit peinte avec dts- traits fi différens, 

Dl^RSAN. 

Que vctolez-vous dire ï 

Mlle. DE Tervire. 

Ah ! fi vous favicz comme on nous^ 
a trompés ! 

D U R s AN , ffun ton ferme. 

Ma femme eft vertutufe , elle eâ 
d*une famille honnête ; fon indigence 
(eroit*elle un crime i 



Mlle. BL TEBi\iREy affeSucufment^ 

Nen , mon cher Duf£in , & fi la 
bafle cupidité de ceux qui vous ont 
inii 5 n'avoit attaqué que la fortune de 
Brunon & non pas (a naifTance ni fa^ 
Tcrtii , je puis vous répondre que vous 
auriez aifément recouvré l'afFeâion de 
rotre mère. On la perfuade difficile- 
ment ; il a fallu que Tenvie ait fait 
jouer (es refTorts les plus noirs & les 
plus fecrets pour perdre votre femme 
dans fon efprît. Elle eft prévenue à un 
point que je ne faurois dire , Si mal- 
heureufement elle revient peu de (es 
préventions, * , 

D u R s AN , hngutffkmmenu 

Hélas l Madetno^elle , ce n'efl que 

Eour mon fils que j'ofe implorer vos 
ontés ; il ne s'agit f^ dé moi y je 
n'ai plus rien à faire au monde ; je 
fens que je me- meues ^\tT» puis que 
vous recommander ma malheureufe â- 
mâle. EUc ne doit plus prèfecadre aux 
£nreur» de la foiume ;. mais » hébs 1 
K V 
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qu'elle n'éprouve pas les horreurs du 
befoin. 

Mlle. B£ Tervikje. 

Le fort de votre fils , Monfieur , ne 
doit plus vous inquiéter ; laifTez-là 
fur-tout ces triftes idées de mort pro- 
chaine ; lorfque vos inquiétudes feront 
paflëes , votre fanté fe rétablira bien 
vite. Efpérez tout des vertus de Bru- 
non & de mes foins. Je connois ma 
tante ; elle eâ entière , mais elle efi 
compatiâante , elle ne pourra vous re- 
fuser votre pardon. Je vous conduirai 
moi-même à fes pieds ; nous ferons 
parler la nature ; elle ne réfiAerapas 
aux aflauts que nous livrerons à ion 
cœur. Vous me parlez d'un fils l €&• 
iJ ici î y 

D P R s A K^ 

Oui y Mademoifelle; 

Mlle. diTervire. 

Il me fera néceffaire pour un projet 
que )e médite. Retirez-vous; ma tante 
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doit être levée , elle a coutume de de(- 
cendre ici. -^ 

B A U N O N. 

Comment pourrons - nous reconiîoi- 
ttc tant de bontés ? 

">/ 
DvRSAV'f/ts levant difficilement, ' 

le vous devrai* plus que la vie. 

Mlle, fv£ Ter VIRE 

Tentends quelqu'un ; c'eft fûremexifc 
mîf tante. Dépêches - vous , Brunon, 
aidez à Monueur ^ & revenez ici le 
plutôt que vous pourrez. Arrangez 
votre fils y qu'il puifle paroître quand 
je le cQraL ( Durfan fort Sun côté , ap* 
fuye fur Brunon» -Il fe fait uh infiant 
de fiUnce ^pendant lequel Mlle, de Ter* 
vire /ajjied £un air rêveur jufqu'à VoT'^ 
rivée de Mme. Durfan qui entre ducÔti 
oppofi). 



K^ 
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SCENE IV. 

Mme. DURS AN (*), MUe. DE 
TERVIRE. 

Mme. D V R s A H entre en S appuyant 
fur fa canne. 



B 



ranon. Es-tu là, Brunon ? Com- 
ment, c'eô toi, Tcrvire? 

MUe. D £ Ter V 1 KZ^ allant emhraffer 
fa tante. 

Ma chère tante ; comineiir avez- vont 
paflë la niHtJ 



(*) La perfonne chargée de ce rôle doit 
être habillée à Tantique , quoique richement; 
elle doit s*appuyer lur une 'canne courte à 
pomme d*or , marcher difficilement , avoir 
néanmoins le gefte vif, parler précipitam- 
ment , d'un toi un peu brufque > mtts 
point dur. 



Mme. Dur s AN. 

Pas trop bien. Je dors aflez mal 
depuis quelque tems. Pourquoi n*e$-ta 
pas allée à la pêche ? 

Mile. deTervire. 

Mais , ma tante » je ne m'en fuis 
point fouciée , & )*ai fait prier de vou- 
loir bien m*excufer. 

Mme. DURSAN. 

Eh bien 1 par exemple » voilà ce que 
je n*aime point du tout. Si vous aviez 
eu envie de me pknre , Mademoifelle, 
vous auriez accepté cette partie; )C 
vous ai témoigné que cela me fàifoit 
plaifir , & j'ai promis pour vous, 

Mlle. DE Tervire. 

U efi vrai, ma tante; mais jVi eu 
une violente migraine ce matin , & ]l^, 
Tai envoyé dire. 

Mme. D u R s A ir, avec intérêt. 

Tu as la migraine, & pourquoi 
donc te lever ù matin i 
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Mlle. DE Ter VI RE. 

Oh-! ma tante ; elle s*eft paflSe» ie 
ne m'en reflens prefque plus. 

lylme. D U R s AN, lui frappant fur 

^épaule.' 

Tu es une petite coquine; tu me 
trompes ; je ne fais à quoi il tient qa& 
je ne te fafTe partir tout-à-l'heure. 

Mlle. DE Ter VIRE, £un air ingénu: 

Je vous affurc , ma- tante, •<jafe* & 
je n'a vois pas cru être malade, |e fe- 
rois partie. 

Mme.. D uasA n At regarde d'un ^r 

attendri. 

Friponne que tu es : eh bien 1 refie 
donc, puifqiia tu le veux abfôlumem ; 
mais je t'aiïure que fi Ton t'invite do^' 
rènavant, j'irai à ta place pour t'apr' 
prendre à être plus raifonnable»^ 
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Mlle. DE Ter VI RE, avtc une 
fatisfaâion fimuUt. 

Eh ! mais, fans doute; pourquoi 
«Triez -vous pas? Je lé compte bieir.- 
Vous ne ferez apurement pas toujours 
indifpofëe. 

Mme. D U RS-A K , Sun air trifie &] 

penfifm • 

' Ecoute , ma fille ; avance ce £iuteuiL 
Approche cette table. . 

Elle s*ajjitd y ouvre un tiroir ^ tn ttrt 
un papier qt^elle Ik tout bas à plu» 
fiturs reprifes. Pendant ce tems y Mlle» 
de Tervire fe place à côté de fa tante 
fur une' chaife , tire une pièce de bro*. 
derie , verfe , comme malgré ellti 
quelque larmes qu^elle fffuie en tra^ 
vaillant.' '>■ 

Aime. Durfan interrompt fa leEture potêt 
regarder tendrement Ja nièce ^&la Jur» 
prend à pleurer» 

Qu'as -tu, Tervire ? tu pleure^ 



Mlle. DlTERVlRE,yî contraignante 
Pardonaez-moi , ma tante. 

Mme, Dur s AN, fins interrompre 
fa leBure* 

Si fait, fi fiût tu pleures; & c'eA^ 
tftoi qui en fuis la caufe. 

Mlle. D£ T^KVlKt ^ avec un ris 

forcé. 

Eh ! pourquoi pleureroîs - je > ma 
tante ? 

MmOk D U R s AN» toujours Ufant. 

MoQ grand â|;e ,. mes infirmités t'af- 
fligent, mon enfant, je m*en apper- 
çpi9 depuis, long-tems. 

Mlle. DE Tir VIRE , affefiant un 
air libre» 

, Ob l mon Dieu, ma tante; il o'v 
pas lài de quoi me faire peur , le de- 
rangement de votre fantl efl peu de 
chotç» grs^QS; à Di^ î forte comme 
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vous l'êtes, vous prendrez aifément 
le defTus, 

Mme. Durs AN quitte un. inftant 
fon papier pour regarder tendrement 
Mlle* de Tervire. 

Tu t'abufes, mon enfent,ou plutôt 
tu tâches vainement de me feire pren- 
dre le change : j'ai foixanterquatre ans 
bien comptés , & les meilleurs tempé- 
ramens font bien fbibles à. cet âge-là. 
(Reprenant/a levure). Enfin , il faut finir 
une fois ; & ceux que je laiffe aprè* 
moi me rendent plus inquiète de leur 
fort, que je ne le fuis du mi«i. 

Mlle. DE TiRViRE, ne pouvant 
retenir fes larmes» 

Pour cela , ma tante , vous voyez 
kschofes d'un oeil bien trifle... Vous ne 
ménagez pas votre monde, &••;• 
quoique je fâche très -bien qu'il tfy 
à rien à craindre . . . cela m'afflige » •• 
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Mme. D U R s AN , ^tti a achevé fa 
leâiure remet lentement fes lunettes ^. 
plie (on papier ^ & le couvre £mt 
enveloppe i . le tout pendant que la. 
fcene marche* 

LaiiTons cela , ma bonne amie : par- 
lons d'autre chofe. Ton chafleur qu eft^ 
il devenu ^' 

Mlle. DE T £ R V 1 R r.* 
Je Fai vu .ce matin , ma tante*.. 
Mme. Dur s AN. 

£h bien i. le pauvre malheureux^ 
comment eft-il à préfent ? Il chafle à 
fottï aife, n'eft-.ce {>%$i Cela doit lui 
faire plaifir. 

Mlle. DE Tervire. 

Oui, je lui ai dit de votre part' 
qu-*il étoit le maître de chaffer quand 
il lui plairoit ; il m*à paru pénétré de 
de la reconnoiflance la plus viye« 



ir Manche^ &c.. m 
Mme. Dur s an. 

Tant mieux. Les bons cœurs feit-' 
tent le prix des bienfaits. Je ne Tai 
pas oublié^ je veux encore lui faire 
du bien. Le récit que tu iti'as fêt de 
lui m'intéreffe. J'entends quelqu'un ; 
congédie > j'ai à te parler en particulier^ 

Mlle. DE Tir VIRE. 

Ceft Brunon. . 

Mme. Dur s AN. 

Ma Brunon ! Qu'elle entre , elle ne 
ftra pas de trop. 
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S C E N E V. 

Mme. DURS AN, Mlle. DE 
TERVIRE, BRUNON. 

Mme. Dur s AN. 

Juintre , Brunon ; & &îs dire que je 
n'y fuis pour perfonne. ( Brunon fort 
pour un inflant : Mme, Durfan con- 
tinue ). J'aime cette fille-là. Je hii ferai 
du bien , fi cela te fait plaifir , ma 
fiUe. 

Mlle. DB Ter VIRE. 

Vous ne pouvez m'en £dre de plus 
fenfible» 

Mme. D u R s A K* 

Je le crois, je connois ton bon 
coeur. ( Brunon rentre )• Qu'as - tu , 
Brunon ? Tu as les yeux rouges & 
gros. tû'Ce que tu pleures aufn ? 
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^ Je vous demanck pardon , Maàamti 
c'eft 4|qe je viens de dormir. 

Mme. D u II s A K. 

Vous itie mentez , Bruhon , & ceh 
ii'eft pas bien. Vous avez pleuré. Vous 
voulez me le cadier parce que j'en 
fuis la caufe , & tout cela me cha^ 
grine. 

B R V N O N* 

Mais, Madame 4.» 

Mme. D u R s A N y hrufquemeni. 

, Allons , taîfez - vous. Allumez une 
bougie. Si vous m'êtes attachée , que 
je ne voie plus de ces pleurs - là ; en- 
tendez ' voils ? ( Bninêd lui donne fà 
boupe allumée ). Voilà qui eft biedé' 
{Elle fi difpofià caehetef'fon paquet); 

Mlle. i>E Ter VIRE. 

£ft-ce que vous écrivez à quelqu'un! 
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Mme. DuRSAif. 

Non, ma'-fîlle; il y a long -teins 

SIC je vis>, & je ne fuis pas éternelle. 
e font des mefures que je prends 
pour toi. 

Mlle. DE Ter VI RE. 

Ah ! ma tante , que dites- vous-Ët 

Mme. D u R s A K. 

D*oîi vient ce cri, ma fille ? Toiit 
ceci ne change rien aux chofes ; ma 
fanté ne foufFrira point de la petite 
précaution que je prends ; au contraire, 
j'cfpere que , lorfque j'aurai leiprit 
plus RanquiHe , je me porterai mieux. 
Brunon , je ne t'ai pas oubliée ; je 
fuis contente de tes fervices , & ta 
verras que je fais les reconnoitre. 

Bjr^unon. 

Hé I Madame , de quoi vous Oc- 
çupez-vous là. C'eft daffeôion que je 
TOUS fers. 
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Mme. D u R s A N. 

"7e le fais. Mels cnfàns , je vous rends 
juflicc ; je crois que vous m'aimez 
mieux que ma rucceâr]on.,( Elle achevé 
de cacheter le paquet ). Ma chère nièce , 
ta mère t'abandonne, elle ne méWtoit 
pas un fujet comme toi ; mais^ j'en 
connoîs tout le prix , moi ; tu me tien- 
dras 'tlieu de âiie, je te fais mon 4ini- 
que héritière. 

-Mlle. deTeryïre. 

Ma chère tante , que vos bontés 
me font pfécieufes i Mais hélas 1 pùis- 
je en jouir^ tandis que vous avez un 
fils? 

. Mme. Durs A Ni 

Ah ! ne m'en parle pas. Oieu veuille 
qu'il ait fini fes jours, le malheiu-eux ! 
U me déshonore. 

Mlle. DK Ter VIRE. 

.Et s'il vit ., dans quel état cruel 
Joit - il. être , fans fccours, fans relT- 
fources ? 
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^ Mme. Durs AN. 

Tais-toi , tu m'affliges. Je te défends 
de m'en parler davantage, 

Mlle. DE TiLRyiKt^pUurafO. 

^ Hibsl 

Mme, D u R s A N , ému€. 

Èh bien ! Tervire, qucft-ce doné 
que cela ? Prenez - vous plaifir à me 
tourmemer ? Je ne le fuis que trop* 

Mlle. DE Tervirî. 

Eh non I ma tante ; mais... • 

Mme. DuRSAK. 

Ceft le âéau de mes jours^ 

Mlle. DE Tervire. 

Eh!... 

Mme. DvRS AN. 

Je ne puis voir un malheureux (ans 
fonger à lui. L'autre jour encore, lorf- 
vue ttt me racontas l'hiftoire de tod 

chaffeuit 
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chaflfeur , Tes malheurs, fes béfoins ; je 
me itnm toute émue. 

Mlle. DE Tervirb. 
Maïs, ma tante... 
Mme. D u R s A K rinterrgmpt, 

.. 4,.P!;^P^'' ^« ce chaflcur ; tîeiis : - 
jonW^is ; voilà une petite hmml 
jml feudra que tu lui feflès prendre, 
entends tu ih\ t^f^k^ tu lui diras qu^ 
je la lui prête. ^ 

Mlle. DE Ter VI RI. 
Oui, ma tante. 

Mme, Durban. 

Si mon fils fe trouYoît en pare» 
ras, ie defircrois fort qu'on le fecou- 
rut. Le ciel permettra peut: être qu'U 
reçoive de quelqu'un les fecours V 
je donne à ce malheureux, 

Mlle. DE Tervire. 
de^itir^"' q"« (on fort eft digne 

Tome Fin. £ 
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Mnit. DvKSAH. 

En vérité , il m'îrïtérefie plus qtitf 
\t ne fa»réitf <Krt. l\ a l'air Affingué^ 
(dis-tu ? 

MUe. t>E Teuvire» 

ïrés-diâingué « je vomraffiiFe. V»ii« 
lob-voQS (pft je vous k prékiMi 

Mme. Du&sAN. 

Non , il n*efi pas néceflSûre* 

Mlle. D E f ERVtRE. 

Il ibufaaite pourtant de venir voliS 
i'emercien 

Mme. DtTRSAi^. 

Oante-t.-cn l^en. ît croîroîs V(rff 
iftion i% ; j'en mouiroîs de douleur* 

Mlle. DE Terviriu 

Je ne (àuiaioNnmMi réfiOcr à fei 
tiftancesi 



Mme. DvRSAK, d*un ton abfolà; 

Oh ! tu feras comme tu pourras; 
maïs je ne vedx pas abrolumeat le voir* 

Mlle. dïTervire. 

Je ne dis plus nfot* Qu'il fera mor» 
lifii ! Il aYoit amené fon fils cemadUk 

Mme. DvftSAM. 

Son fils ! Il a un fils ! Et quel ag« 
ii.t.iï? 

Mlle. DE TiLRViiti. 



Sept à huh ans ; c'eil bien le phis 
sâmable en£mt que l'on puifle jamais 
Voir, 

Mme. D u R s A N. 

£h bîéh ! amené- moi le fils» fi ttt 
.Veux ; cela confolera peut-être le perd 
de mes reftis» 

Mlle. DE T'tKVtiiT^ avec J9§e. 

. , Que vous penfez I>ien , ma tante \ 
£h vite ,3runon , faites-le venir. (^7«f4, 
non /on). h ^ 
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S e E N E V I. 

Mme. DURS AN, MUe, DE 
TERVIRE. 

Mme. DvRs AK. 

Je ne fais ce que fai, ma chère Ter- 
vire; tu es trifte, Brunon l'eA auffi; 
votre chagrin m'afflige ; je me fcns 
toute je ne fais comment. 



\Mlle. DE Ter vire; 

Mais , ma tante , je n'ai point de 
chagrin. 

Mme. Durs AN. 

Je ne fais pourquoi , limage d^ ipon 
fils me fuit par-tout ; je ne pen(è qu à 
cela. Je ne fuis tranquille ni le jour,» 
ni la nuit, 
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• Mlle. DE T fi R V I RE. 

Le. ciel vous le renvoie peut-être 
repentant & digne de pardon. 

Mme. Durs AN. 

^, Hum. U n'y faut pas penfer; il eil 
trop attaché "^à Coti Infême paffiotT. S'il 
n'êil pas mort, il périra miférable & 
•déshonoré. 



;• ..sqEN 5 VIL ,, 

'"Mme. DURS AN, Mlle. DE TER- 
. VIRE"; BRUNON amené Fenfant 
& lui dit^ en entrant ^ quelques mots 
à VoreVUe. 

Mme. D u R s A N , ouvrant les bras 
pour recevoir le petit Dur fan. 

V^'cft le petit bon -homme. Bon 
Dieu , le joli enfant ! Venez m'em- 
brafler, mon petit ami. ( Le petit Dur^ 
L iij 
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fan tenérujgi em la fimmt dt toutcÈ 
Ces forets ). Eh ! mon Dieu ; comme 
a me ferre de fes petits bras. Pauvre 
jnalheureu* ! Eft-il poffible qu'ui» 
auffi charmante créature foit fi maltrai- 
tée dé la fortune \ 

Mlle. DE TeuVIRI, careffant U 
petit Durfaru 

Sa figure eft des plus intércffantes. 

Mme. DURS^K, U canfidérant svU 
atltntioju 

:Ah ! Tervîre ; voili les traits , lé 
j«egaTd , toute la figure de mon fiki 
à^ grâce « éloigne cet eafiint. 

Mlle. DE Teayiiie. 

Eh ! ma tante ; pourquoi vous rei 
fiifer à ces doux mou^emeàs ? 

Mme. Durs AN. 

Bon Dieu ! quelle imagination que 
b mknne ! ïl me femble voir mon fib 
encore en&iit. Voilà fa démarche , ion 
air. 



Brunow. 

Quoi ! vous , Madame, dont le 
cœur eft excelleot» tous pouvez con- 
ferver un ëloigaement aum grand pour 
yotre fis. 

Mme. Dur s AN. 

Tu te trompes , Brunon ; fi mon 
cœur ne fentoit rîen pour lui , je fe« 
rois plus tranquille. 

Mlle. Dl TSR¥IRE. 

Eh ! ma chère tante , ïûtte^ - roui 
aller à toute votre bonté naturelle. 

Mme. DuRSAif. 

Je n'y cède que trop i cette bonté. 
L'indigne 1 li déchire le cœur d'une 
mero qui ne peut le haïr. 

Mlle. Ds Tjervxrb. 

Mais» ma tanDe, s'il étoit entière-^ 
ment revenu de les éearemens \ fi Toa 
Liv 
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vous avoit trompée fur le compte de 
la perfonne qu il a époufée. 

Mme. DuHsAN. 

Tais-toî. J'en fais là-deflus plus que 
je n'en veux dire. 

Mlle. DE Terviri. 

Pardonnez lui entièrement , ma tante^ 
je demande fa grâce à yos pieds. 

B R U N O K. 

^ Tofémy jetterauffi, Madame, vous 
m'avez témoigné quelques bontés» 

Mme. D u R s A K 9 vivement. 

Comment ? avez^vous réfolu de ma 
iléfefpérer , vous autres ? ( Avec bonté). 
Ecoutez-moi > mes ^nfàns , je vous fais 
juges entre mon fils Çc moi ; ce n*efi pas 
par humeur quejefuis inflexible; il ne s'a- 
gît point ici de bonté , mais dHme indul- 
gence folle & criminelle. L'aftion de Dur- 
tan eft aiFreufe» Le miférable n'a rien ref- 
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peâé : )e pafle fur Taffront qu'il m*a (ait de 
ne pas même folliciter mon confentemeirt, 
cela ne regarde que moi. S'il k fut ma- 
rié , je ne dis pas' à une fine de con- 
dition , mais Amplement d une âmille 
honnête, quoique pauvre ; en vérité , je 
me ferois rendue. Mais époufer une fille 
de la lie du peuple , & encore infâme 
parmi le peuple ! Ah, tout mon corps 
friflonne ! Encore fi cette femme-là te 
reflembloit, Brunon. ( Elle lui frappe 
fur l'épaule ). 

Brunon. 

Jfe n*en puis plus. ( EUeiévanouit; 
te petit. Durfan court à fa mère en pleurant 
de toutes fes forces )* 

Mme. Durs AN. 

Tervire^oiifuis-je? ♦ 

Mlle.OE Ter VIRE, fouteriant Brunon: 

Vous voyez vos en&ns, ma tante. 
Approchez , Monfieur. 



Ly 
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Mme. DUkSAN , MBe. de TERr 
VIREtfiRUNON, Le petit DUR^ 
. SAN,DURSAN. 

DVftftAK^ fi Jttutnt éux fîeds de fâ 

IVl a mefc, je viens mourir à vo* 
pieds. J'ai mérite Totret:ellere. Ccft plus 
pour ma maifacuneufe iamiUe gue pour 
moi , que je xédame votre indulgence.' 

Mme. DuRSAV^ hors idbs'ntumti 

Ah ! le voilà , le malheureux. H ne 
me Moit phis jone cda. CtueHe Ter- 
vire» tu maflaffines. 

Mlle. D£ TfRViRE. 

Hélas, ma tante, &Boit-a ireuspn*^. . 
ver du plaifir de vous réconcilier avec 
Yotre fils? ( Approchant lepmtDurfan )• 



Cet aunaUe eo&nt nVit-U pas des droits 
fur yotri c^ur ? N'eftil pas digne de 
toute votre tendreffe ? ( Le petit Durfan 
pf€nd la maiM de Mme. Dm/an ^U 
^étift). 

Mme. D u Rf A. H^ nuendrù. 

Mon enfàntp pon çkqr enfant; eni- 
brafle ta œere. Comment te réfiAerois« 
J!e?^e ii';iirienàjce.reprod^^rd$(W ; je 
nerefifte|Kisàtonse^. ( ^ Durfai^)^ 
l<er,ez-yoi]S , Moafieur^ je vous reines 
ici dans to\^ v^s4t-Qks ûe i^ vous pr#- 
pofe pas de quitter Findigne (;<»9pf»2^g0^ 
que vous vous êtes donnée ; je prévois 
vos refus , t^c ils iaei^ndr9ient c^uteum. 
colère^ «aaisvous n'exigerez peut- être 
pas de moi que Je vive avec elle. C'eft 
bien «âe2 j^uVUe viepoc id (p^ je 
n'y ferai plus. 

Mlle. DE Tervjre. 

Ma tante , vous ne pouvez vous em- 
pÊcheride Êdrc la grâce ioufe entière; 
elle eâ ici, 
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Mme. DURSAN , avec F emportement le 
plus vif 

^ EUeeft ki ! L'infâme ! Quelle perfô- 
cution i Qu'elle forte à riimantvTervi- 
re , vous aurois-je crue capable d'ua 
complot qui me tue? 

BitUNOK 

Vous voyez , Madame^, celle qut 
vous a £i cruellement oSenfèe ; mais 
avant de m'éloîgner , je dois vous aiïïi- 
rer que je n'ai rien contre moi que moa 
indigence. 

Mme* DURSAN , avec la plus grande 
furpnfe^ 

^ Quoi , Bmnon , c'eft vous ! Vous 
êtesTépoufe de mon fils ; vous , Brunon. 

B R U N O N. 

Je n'ofe me parer d'un titre qui vient 
de m'ôter yetx^ amitié. 
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Mme. DuASAN, lui tendant Us bras. 

Embra/Te-moî , ma fille ; tu me con- 
tinueras les fervlces que j'ai reçus de 
Brunon. 

r 

Brunon lui baifi la main d^un air 
rejpcâucux. 
Madame. 

Mme. Durs AN* 

Non , non ; embraiTemoi 9 je le veux; 
( Elle PembraJ/e ; enfuite elle s^ appuie fur 
r épaule de Mademoifelle de Tervire ), 
Viens , ma chère Tervire , j'ai befoia 
d'un peu de repos ; tout ced m'émeut 
étrangement. 

Mlle. DE Tervire embrajfe Brunon^ 

Quel heureux événement I 

DURSAN lui baife la main^ 

Ma chère confine ; c'eâ à vous que^ 
îe dois mon bonheur. 



Effeâîvemcot ; c*s& uu coeur lare que 
ma Tervir^ Elle perd mofi bien à tout 
ceci ; & cependant elle efi auffi cojuente 
que nous. 

MBe. DE TcRVtRE* 

Eh ! ma tante , vous ne comptez|K>ar 
rien un fils que je vous rends en recon- 
noiflànce de vos bienfidts ; & deux amis 
que i*acquîers , préférables à tous ks 
biens du monde. 

Hme. DvASAN. 

Va , ip9 ichere T^r^rjr^ ; «cela 00^ dm- 
liue point de mon afFe^tiop jkhu- toi > * 
&tu ne perdras pas tout, je t*aflure. 

fendant qut MademoîfetU de Tervlre 
emhraffe avec tran^ort DurJ^n^fa 
femme 6» leur fils. 

- Quelle •joîc ! on'eHe p iouv e bien 
qu'il n'y a point.de borjheur plusparijût 
«lue c^ de frire des heureux. 
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ACTEURS. 

CANDOR , Micùn C^itaine d« Dra- 
gons , en hatit de chajfe, 

CLÉON , \ Neveux de Candor, en 
DORVAL, J habU de ehajje. 

TUIBAVT , SabotUr. ^^ 

- MARGOT, Femme de Thibaut. . 

MATHURINE , Mère de Thibaut, 






CONTENTEMENT 

PASSE RICHESSE. 

Proverbe Dramatique. 

Le Théâtre repréfente rentrée £une Forêt ^ 
&fur la gauche , la Cabane de Thihauti ' 

SCENE PREMIERE. 
THIBAUT, feul. 

V ienn« , morgue , la foire qiiapd 
al' voudra /v'fà mes fibiots bâclés tlu 
depuis Tpus p'tit Jufqu'au pus grand ; 
en y 'là pour tout le monde. J'en on$ 
à toutes les tailles. Et ceux d* noi mi- 
nagere ? Lâchons-y encore un p'tit 
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coup d'iarpcttc. TYOïilons faire „ 

tk a prorarbe, & qu' not femme foit 
la mieuiç diauflèe du village, par par* 
nrence* 
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SCENE IL 
CANDOR, THIBAUT, 

CANDOR â (/M/t). 



J 



e me fuis écarté de ma fuite. En at^ 
tehdam que quelqu'un porte fes pas 
jufqu'ici pour me chercher , il me 
prend envie de caufer avec ce payfan^ 
( Haut )« Bon jour » boii*hoiiune i 

Thibaut. 

Bon jour» grand honunc^ 
C ANDO&, 

Me coonotf-tu? 



PÂS$E Rî€BËSSM. 1^ 
T H I & ▲ V'T. 

Non ; mais pour avifer quWsarcr 
ça d'pus hagt ^umoi, frtaut qu'avoir 
des yeux, & pour favoir fi je fis bon- 
homxtity ÊMidrait avoir tàtë d'ma par* 

Candor. 

Tu me paroît rdTé , vieux lapin t 

Thibaut* 

Pas tatit qu'un jeune renard. 

C AND OR {à part). 

'. \a manant n'eft pas fot. ( Haut Jj 
Tu trayailles de grand cœur ? 

Thibaut. 

Ceft que jVns ^ morgue , bon appétîti 

Candor. 
Comment va . l'ouvrage ? 

T H 1 B A « T. 

La , la j le luxe itout nous fait grand 
tort. - 
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. Cahdor: 
. Le luxe! 

Thibaut. 

Voîrcment oui. Les gros bonnets 
du village ne portont pus que des ga- 
loches. .: c : 

-C AND OR. 

' Et tu trouves du luxe à porter d«s 
galoches ? 

Thibaut. 

Pus qu'à vous de porter d'bîaux 
habits, il vous n les dVais pas à vot' 
tailleur , s'entend. J'trouvons , nous, 

3u*un bon quarquicr de lard feit pus 
'profit dans un minage , que des ga- 
loches ed'viaux retournés* Au village, 
voyais- vous, qn n*eft brave qu'au dé- 
pens d'ia marmitte ; à h ville , c'eû 
bian pis. 

C A K D O R. 

Comment donc ? 
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Thibaut, 

On ne Teft fouvent qu'au dépens de 
fon honneur. .... 

C.ANDOR. 

Qui peut t'en avoir tant appris.^. 

Thibaut. 

Ceft que j'ons un p'tit brin roulé 
aote corps , ¥oyais-vous. 

Candoiu 

Auroîs-tu porté les armes T 

Thibaut. 

Tout à rencontre : j avons trop peur 
diï feu; j'nousitionsfeit porteur dyau, 

Ç a N D O R. 

Pourquoi as-tu quitté le métier t 

Thibaut. 

L'ambition qlii pard tant d'gens , m'a 
itou égarai. 



MÇl tONTMNTMMMHT 
CiUMOOK. 

THIBAUt. 

Out-deà.ronsYU ^Ue les marchands 
tftifamie , avec un min d'régUffis ^ v&k* 
tbient les yaiiz bian pus cher qu k 
mienne. 

Can»or. 

Eh bien? 

Thibaut. 

J*nous (ont £dt marchand d*tllanâ«, 

C A K D O R. 

Ce nouveau comrtwroe ne t'a pu 
enrichi/^ 

THIBAUT» 

Les cféditi^yles banqueroutes m'ont 
tuiné. 

Canoor* 

Les banqueroutes ^, 



THi»Ai^ir. 

Ailes font dVenu fi fort efitiodes ! 
Rallions d atteyers en Sitxffrers , de bâ* 
tûnens en bâtinaens» omir aux ou^" 
vrieips,. aux man«»uvrefr| tsa petite oiar* 
chandife ^ j'alliens varTam tomt plein j 
âifam boflne meioe, & bonne mefurc 
il tout an chacun. Kè ben « s'tîci m'di« 
foit : compare TkHbaot^ jVous paye- 
rons ça Faut' voyage ; s'tilà r'paflâii 
d'main, la cotterie, & les coquins dé* 
tajiont , changioAt d'houfeMpie fans payer 
la cotterie. 

C A K D O R» 

« Il f^olt retourner à ton premSâ! 
état. 

. Thibauti 

Tétions d'venu trop glorieux pouf 
Ça; l'avions d*jà pris un ton; j'fàifions 
figure ; j avions )es blonqucs d'argent ^ 
la fine veft'd'écarlatte rouge; tant y a 
. qu'un jour j*ons tout vendu pour payet 
m$ dettes I & retorncr au pays. 
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Canpor. 
Y £iis-tu mieuK tes affiiires ? 

T H I B A V T. 

JTfons c'quc j'pouvons , mieux qu'ça ; 
c-que je (Tvons. Tfons une chofe dont 
ftapendant biaucoup d* gens rougîflbnt. 

Candoiu 

Que Êûs-tu donc } 

Thibaut. 
Uméquier d*mon père. 

Candoiu 

Que peux-tu gagner à peu prés î 

Thibaut. * 

Huit fols par jour. 

C A N D O R. - 

Comment peux -ta foutenir avec 
auffi peii de chofe? r.. 

Thibaut. 
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Thibaut. 

Bon ! ça foutiàiit la doublure & 
l'cleirus \ ça foutiant encore pus jeune 
& pus vieux qu'moi. 

C ANOOlt. 

'Eiifin , à quoi les employes-iu ? 

ï H I B A U ^. 

Primo d*abord, j'en «mployMis la 
tooiquié pour la nourriture ed'not* 




itou f j*payons faos^ettes avec 1 autre» 

Cakdor. 

Tafubtilifè m'étonne, & m'échappe» 
E3y>lique*toi mieux? 

Thibaut. 

Accoutez ; J* gardons quatre fols pour 
cotre minaggj 1 en bailloiis deux «ma 
TQmi Vin. M 
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pauv'mere» qui m*a nourri dans mon 
CQ&nce» par ainfî j'aauittons nos det- 
tes , & j'prêtons les aeux autres à uà 
p*tit gas , qui m*nourrira itou dans ma 
:vieiUefre. 

C A N D O Ré 

Brave homme, ton bon coeur mé 
touche autant que ton efprit me plaît. 
Ne parle pas de Tentretien que je vlenâ 
d*a¥oir avec toi ; n'en ouvre la bouche 
i perfonne, avant que notre bon prin- 
ce , que tu dois voir quelquefois chal^ 
fer dans cette forêt , liC fe foit ùSett 
à tes regards. 

Thibapt. 
Queu bizarrerie ! 

C A N D O R. 

N'importe , j'aî mes ralfons. Veuit^ 
iu m'obliger ? 

Thibaut. 

Oui; Monfeigneur, aile; nVot$ 
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boutais pas en fouci. J'n'enibnfleroiM 
niot à parfonne que j'navifions fa face. 

Candor, 

Tu receyras dans pea de mes noix- 
Telles. 

Thibaut. 

Et nous j'^llons haSlcr des notes 4 
iiote minagere. Puiflîez- vous n'en baii- 
lier fou vent de pareilles à la vote. Lq 
ciel vous tienne en joie, je vousbai- 
fons bian les mains. 



S C E N E III. 

CANDOR,/^«/. 

V>et homme ed étonnant. Je se 
crois pas qu'il exifie un plus heureux 
naturel, il feroit trés-plakant de l'op- 
pofer à mes merveilleux neveux : j'aî- 
merois à les voir revenir fur la grande 
idée qu'ils ont d'eux mêmes j par le 
ibul afcendant d'un ruftre. 

Mi] 
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S C E J^ E IV. 

CLÉON» DORVAI^ 

Cléon. 

J\h I mon oncle » on n'a pas <fî<)ie. 
des allantes où nous a jettes votre 
abfence. 

D o R V A t; 

Talloîs faire monter à cheval toute 
votre fuite, 

CAND041. 

Je me fuis écarté de mon chemin ; 
en lifant le mémoire de Tinfommé 
comte d'Ozanu MefSeurs , cet homme 
a ^es puiflkns ennemis : plus ils font 
d'efforts pour l'opprimer, & plusj'au; 
rai de plaifir à les voir abattus, 

C>ft un voeu digne .de voire ame. 
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D O R V A L. 

- t>Xyum a ifop' biea défendu i'ètae; 
C L £ o V. 

Son zèle' a trop éclaté i • • 

C AN D O R. 

Cependant aucune voîx-^arqu'içi ni9 
iA&:ak entendre en fa* faveur.' 

Dorval; 

Ak l mon oncle » les circonflances - 
.'ont iempêché . • . la craintô a retenu 
-'bien des gens, 

.' . CandoR. 

La crainte doit-elle écarter la véri- 
té : laiflbns cela, A propos de vérité, 
je viens d'en entendre qui j pour ètr^ 
aflez plaifantes , n'en foiit pas moins 
utiles. XJn payfan que j'ai rencontré. < • • 



D 6 R V A t. 



Mï^) 
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Oui» 110 p?3rf«i. h fiiîsfto^ len^ 
reux qu'un prince ; car la crainte ne 
]n*a pas prive 4\i plaifir de voir à àtr 
couvert l'ame d'un de mes femUaUes» 
Au refle , il m'a diverti* 

Clèon. 

Ce$ gens là « qiieb|iiefoîs« mit um 
gaieté , un gros bon fens • • • 

C A N B O R. 

Oh 1 le gros bon fens de <eluS-e! 
pourroit mettre en dèfjuit l'eTprit éi 
courtifan le plus délié. En voici un 
échantillon : ce pauvre hère gagne huit 
fols par jour ; U en dépenfe quatre pouf 
fa fubfiftance & celle de (a femme : 
tous les jours il en prête deuz^ & les 
deux autres tous les jours lui fervent 
à payer Tes dettes. Meflîeurs,, je vous 
'donne ce problème à réfoudre ; & j'ac- 
corde une marque fignalée de mon 
amitié à celui qui m'expliquera la na« 
ture de ce prêt & de cette ^«» 



. C L É O N. 

£a vérité , mon oocle, • ; 
D o R V A t. 

Il eft vrai qu'au premier coup- 
d'œil*.. 

Clé on.' 

Pour moi, phis je réfléchis.*: 

C A N o R* 

Courgge. Je ne fuis pas fâché de 
voir refprit aux prifes avec le gros 

DORVAU 

rignoroîs qu'on fit des énigmes au 
yillage. 

C L É o N. 

Celle-ci ait un iogogryphe. 

C A N D o R. 

Au Airplus , Meffieurs , il renferme 
im fèas Moral, qui n'eft pas indigne 

M iv 
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de vos recherches. Vous y rêverez en 
route. Je retourne au château cTEmon , 
où j'ai un. rendez- vous. Convenez^iue 
c*eft une belle chofe que refprit. Sui« 
rez-oioi » nous en cauferons* 

( Ils fortenu 



SCENE Va 

THIBAUT, MARGOT; 

Thibaut. 

XjLé oui , morgue, jTons vu comme 
j*te voyons.. Il étoit là ; j'itions e&t 
vars ici. ^^ 

Qui donc l 

Thibaut^ 
Le nouviau feîgneur dp not* village. 

Margot. 

£ft*il bian toroé ? a-t-il bon air h 
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THIBAXyT. 

Oh 1 qu€ v'ià bian les femmes ! Gn'y 
auroit qu'à lcu3^ bâiller rgouverneraent 
d'une province , £àudroit-il un roi, al* 
choiTiriont le pus bel homme, fans 
s^embarrafler fi c'eft Fpus meilleur. 

Margot. 

C^eft d'nîême cheux vous : n'bâillez^ 
Vous pas^ la parfarence à la plus jolie 
fiUe du villîfge, pouf... 

T H 1 B A U T. 

Oui , pourla drôlerie , pour la Joyeu-' 
fêté, la gaillâfdife; mais pour en cas 
d%n^rénot'minagere, c*eft Aella qui... 

Margot. 

Qui vous -bâille itou dansrœil. C'eft 
ça:-qui gouverne errefte. 

' T'hïbàut. 

Laiffons ça ; awffi bîan , j'n'cntendons 
rien à phikwibpher. Guiable auffi, -c'eft 
M V 
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ce Monfieur^ qui m'a dit comm'ça que 
)'avioiis de 1 efprit. 

M A R 6 G T» 

B ta dit ça. 

Thibaut. 

Voirementoui^ &du depuis cYinf* 
tant-là j'avifons qn'j'cn ons encore 
moins cpie d'coutume. 

Margot. 

Oh! pour ça, t'as toujoux paââ» 
pour el'piîsavift du village. 

Thibaut. 

Toi t itou pour la piK cvetHie. O 
font nos mères- grands qui nous ont 
dit ça. Via comme on gâte IVenfaos. 

Margot. 

Puifque c' Monfieur tla dit. 

Thibaut. 
Savoir fi s'y connoit biaff- 
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M A 11 G O T. 

Ahl un gros Moofieun 

Thibaut.. 

Un gros Monfieur tout comme un 
ttute ; pis y a bian dVafprîts. D*abord 
& d'un : refprit d'ia cour, ftilà efl 
Fpus rufé : Tn^dit pas tout ce qui penfe,* 
& n'penfe pas tout c* qu'il dit ; refprit 
de la ville ; oh Ailà ed ù bariolai , que 
)*aurions bian d*là peine à dire de queu 
couleur il câ. Pour celui du village, 
cVeft pas le pus rafinai; mais quoi- 
qu'y {ente un brin l'août du tarroir, 
ïne& pas tant à dégrigner. 

Margot. 

Thibaut , & l'seiprits t[ui rVen>)nté 

Thibaut. 

Oh ! pour ceux4à » qiïand j'en au*- 
rons vu, j'en parlerons. 

Margot. 

Drés qu'tu connois déjà ceux de b 
S^ur 9i ^la ville},. • M v) . 
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Thibaut. 

Oh ! c'eA une aut' difiratice j- à b 
ville, i'ons connu force gens d*e(prit, 
quand j'étions porteux d^yau ; car c* n'eft 

es comme cheux nous où s'qjne iVin 
ille edTefprit; là, ceux qu*en ont 
Tpus , ne buvont que dTyau, Pour 
celui dé Ta cour , j'en v'nons d'voir un 
échantillon. M'efi avis qu c'efi le pus 
r'tort. 

AT A a GO T. 



De magniere que ce Monfiéur eaa 
biaucoup. 

Thibaut. 

Il en cache , morgue , pus qu*i n*eii 
montre. 

M AR GO T. 

Conte-moi donc tout e^ qui t'ia <fit« 
Thibaut. 

Drcs qui s'eft avifé d'moi , d'abord 
il s'en eft gobargè, & j'hous fommes 
itou gauifé dU 
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MjiRGOT.^ 

Mais tu 11 as parlé avec révérance; 

Thibaut, 

» 

Ni pus ni moins qu'à toi. Quand 
il a vu ça > il m'a parlé xl'amiquié^ 

Margot. 

D'amiquié ? dhÀ q^cu joyc l 

Thib a ut. 

Puis i'ma dit qu' j'étions brave hom»^ 
fne. Oh l pour ça , ça m'a bouté la joie 
au cœur. 

Margot. 

Oh ! j'n'aurions pas pu nous t'nir 
à l'cmbrafler. 

Thibaut. 

Oh ! i'te gardions ça. J'ons courtt 
tous chaud te l'portes. 

Margot. 

Pulfqu'il étoit de bonne himeur^eftf 
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ce que tu n'auroîs pis pu l'y denum^ 
dcr queuque grâce i 

Thib a ut. 

: PaUàngoî» tu m'y fins fonger. J'àl^; 
rioQS du ly demander. 

Maâgot. 

OuL L'y demander. • • 

Thibaut. 
Que je buviffions un coup enfemblt; 

Margot. 

Ni^ud ! c'n'eA pas ça que ]c too- 
Ions cure. C eft l' feigneur de ce village 
eune fois. Falloit 1 y demander. 

Thibaut, 

Voiremeut ouï. 

MAH^OTt 

Sans dcNitc* 



Thibaut. 

Si nVouloit pas Te r'pofer chcux 
jious, 

Margot. 

Mais , ou 5'^ t*a l'eTprit , net* 
homme î 

Thibaut. 

Dans k qsaysUis^ not* femme, 

Margot» 
La bonne tète. 

T H I B A UT. 

La bonne langue. 

Margot. 
Va, tu n'as gueres de cœur. 

Thibaut. ^ 
Ceft tfpuis que j'te Tons bâillé;. 

Margot. 
Ne tVu-jepas itou bâlUé lemieai' 



• Thibaut. 

Hé bian ! c'cft mon tréfôr, j'n*ea 
defirons pas d'autres. Avant que jTur^ 
fions mariés, tandis que nos parens 
divifiont , bargutnioat > lantarniont , 
î aurions eu qseuque chofe à Ty^de-» 
mander alors ; fi je. Tarions apparçu , 
. j'nons ferions jette tout d'abord à fes 
pieds; fy aurions dit ^' moabon (êi- 
^neur, jonsdes bras pour travaiHer; 
j'ons dla fanté pour rivre : j'ons tout 
d'fflême un cœur pour aimer. J*aîmons 
Margot, bâillez-la moi pour femme, ■. 
& jVous bénirons à tout jamais ; mais , 
morgue, tant que j'pourrons travail- 
ler pour vivre , que j'pourrons vivre ' 
pour t 'aimer ,. j'n'aurions «an à deraan- . 
der à parfonne ; rian. 

M A R G o r/ 

AK! je fis toute partrouWée. J'ien- 
. tons les pleurs rouler dans mes yeux, - 
& m'eft avis que ces pleurs-là valont 
mieux que tous ks-écus de not'baifli. ■ 
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Thibaut. 

_ Cci ééus-là en font itou varfer , maïs 
cîeft cPune aut' efpecç... Not'brav* 
^ mère jic^reviant pas. 

Margot. 

C'te pauvre Mathurine, aile eftalU.. 
chercher, dii/boisdaas la fottu 

Thibaut. 

JVvoulons pas ça, morgue ; allé eft 
trop iur l*âge; &àt qu'ai* fc r'jpofe : 
aile fait Tes ngots trop gros ; aué n^ 
qu'à rencontrer queuqiie branche >.queur 
qiie.piarre q^.la âiici broncher » trér 
bûcher. Ça m'boute en Conçu Fiiut qj^e^ 
j allions à fa rencontre. 

Margot. 

Ah ! i'entendons not* fieu qui pleure*' 
Tu I B A UT. 

Moa dauphin ! Courons i l • Non • « 
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vas-y toute feule ; à fon âge , on pieu-' 
re fans fouft-ir. A Ailà cfô not'braye 
jnere , on fouffre fans pleurer. 

( Margot fort. Thibaut veut regagner la 
force). 



SCENE VI. 

CLÉON, DORVAL, TfflBAUT, 
Cleqn. 

J*apperçois un manant qui pourrmr 
bien nous dire des nouvcUes de ceiui 
^ue nous cherchons. 

D o R V A u 

Hé I rh#mme ! Id. ^ 

Thibaut» 
Sarvkeur. Tons a£ûrc îlà. 



Vti. mot 

Thibaut. 
Adieu. 

D O R V A C 

/ O mftrç çft laconique. 

,ÇLÉpN. 

, Il faut ramadQuer* Ecoute un ipf-; 
tant, Taipi. 

Thibaut, revenant. 

L*ami ! quoique ce mot-là byx^ttït 
ait bâillé le change à mon cœur , il 
me réjouit toujours lloi^iile. Hé bian I 
sacs amis ! emV'là. 

P O R V A 1. 

Lç drôk eft familier J 

Ceft notre homme, à coup (ûr» 
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Thibj^u.t. 

J'avîfons que jVpouvons 'pas étrt- 
Tot'aml , qn'ous nToyez-itou les mians. 

C L É o N. 

Tu me parois habile en définltîoiu 
Voudrois-tu' hous' faire part dé » 
fdeace i 

Thibaitt* 

Volontiers; jVous apprendrons i 
Élire des fabiots. Ça vaudra bien vos • 
pirouettes, 

DORVAX» 

CTcA lui-Biénie.' 

Clé on» 
Tii es donc fabotier ? 
Th I b a u t; 

A' vot* farvice. Voulais-vous qucu-' 

3 ne chofe du. nôtre ? J'ons tout fin 
rait vot' af&ire. J'allons vous diar- 
cher: deux paires, ed' fabiots qui. font • 



n 
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lis ; y 
cinarveille ! 



«moulais ; y vous iront Gomme euœ 



D OR y A t. 

Le coquin nous plaifantc; 

Thibaut. 

Vous avais tort. Les coquins ne font 
jamais jovials ; prenais de mes (àbiots , 
vous £iis-je ; ça apprend* à marcher 
droit , & vous venais d'un pays , m'eft 
.s^is » oùs'que c*n^eft pas trop l'allure. 

Clïon. 

Mon ami » tu bats la campagne; 

Thibaut. 

Oh ! que neniiin ^^'avo^ trop d'ref- ' 
peâ pour not'mere* 

CiioN. 

Enfin, daigneras*tu répondre à nias 
Cueillions ? 

ThIB AUT. ' 

Ccft à favoîr. 
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D o ft V A L. 

Maraud, NOM» fimrdnrbien te forcer«iV 

Thibaut. 

Me forcer ! oui, comm' vos zmovL* 
Veufes, fi^ j'ie voulons bian. 

C L é o N. 

Ehbî^n^ iHMist'eflprioa9»nKlnafBir 

Thibaut. 

De d*quoi , not' ami ? 

C L É o ir. 

De nous dire fi tu n'as pas ren«* 
"contré... 

Thibaut. 

Un homme ^ ed'vant qui vousn'étei 
que de p'tits garçons f Oui, not* ami. 

Cléoir. 

Tu l'as reconnu i , 

Thibaut. 
Oui, not' ami. 



' C L É O K. 

Sans qu'il s'en appcrçût ? 

T H I 3 A U T» 

Oiii, not' amL 

C L i o N«. 

Kous voudrions être informés tlii 
•ÎTujet de votre entretien. 

Thibaut. 

Le fujet de not' entretien ! v'Jà tout 
âi point ce qu'ous n'&urois pas« not' 
ami. 

D O R V A L. 

Hé , moi , je prétends , morbier i 
te forcer à parier^ 

Thibaut. 

Et nous« morbleu, je prétendofd 
être honnête hommet, & nous taire. 

C L é o N {â part ). 

Il efi récalcitrant Revenons à lA 



douceur. ( Haut)* Mak, mon amiV 
nous favons déjà.. . Ce n'eft que. pour 
yirifier un fait fingulier. 

Tu I B A U T. 
Oh ! varlifions , not' ami, yarUfi<to. 
C LÉ O N. 

Tu pgnes huit foîs par jout. 

T h'i3 AUT. 

V*là ce que rousïavals, not'ami/ 

Clèo-v. 
Et ce que lu en £us ?•. • • 
Thibaut. 

VTà c*que vous nYavais pas, nof 
ami ; demandais à votre onde. Je n'y 
ons pas défendu d*en parler, d'abora 
&Mel'un» 

Ole ON. 

Sais-tu bien , maraud , que je te fe- 
rai Touer de coups. •• 

Thibavt, 
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Thibavt. 
<2uan* vous vous WBeriez c'« peî* 
teot davantage. 

Morbleu^ je t'apprendrai.;; 

T a I B A U T. 

Nous, morbleu-, jn'vons appreà* 
€rons rian. ' 

C L i O N. 

Maïs, mon ami* ces Jmît fols..; 

Thibaut. 

^ Rfats , not' amî , c'eft fom mon avoîr j 
j en tons un bon ufage. V'ià noi' fe^ 
cret. M'eft avis qne c'n'eô pas le vô- 
^re, puifqu'ous n'favais pas l'emploi 
ju j en pouvons feire ; j'n'ons pas trop 
feonne opinion nous , morgue , deiSS 
ftu'vous feites rfvos richeffcs. 



/ 
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Doav au' 

Coniiiteiit ? ventrebleu» le maraud 
Dous infuke ; il Êiut l'àffomoier fur la 
place. 

'C LéON. 

Non, )*ai pitié de lui^ 

Thibaut. 

Ah ? ça , ventrebleu y vous , mon tar- 
rible ami , & vous ; not* pitoy^Ie ami , 
gn*y a qu un mot qui farve \ quand 
vous me tueriàis , vous n'en fauriez 
pas davantage : car un défunt > voyals- 
vous', jafe encore moins que Ailà qui 
nTeft pas; puis tj^'naiv: vous voyais 
bianc'braslii , fijerenmanchonsd'eune 
trique, vous varrez fi j'nous laitons 
aflbnuner. 

^D O R V A L. 

FinifTons. Je vois que tu es un bra- 
ve homme^ & que tu n'as pas peur; 
fatisfàis notre curiofité, & je ciis ta 
fortune. 
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Thibaut. 

Tenais, v'ià c'qui défend ma vîe; 
& v'ià c*^ui la fouqulant; c*efl ma 
ferteune , j'n'en voulons pas d'autre» 

C ti o N. 

Quoi^ mon ami, tout l'or que j'ai 
fur moi.«* 

Thibaut. 

De l'or., oh , oh !•. Voyons de queu 
âbrtque il eA?. Attendais que j'difions 
tant feul'ment uii mot à ctécus là. «. 
( u4 part ). C'eft bian li . . . ( Haut), 
V'nais ça, not'ami... Vous, arrière 
ed'là : n'accoutez pas ; Ailà qui baille eft 
toujours paifaré à ftrlà qui promet. 
( IlpàrU bas à Cléon )«^ 

t) OR Y AL. 

Je le croyois incorruptible; mais 
rirréfifiible appas de l'or. • . 

Cléon; 

Je. fuis ççntent. Tiens, voilà ma 
bourfe.M N ij 



Qm nt padois«tn .^ ye t'es aH^ois 
*Kidi teât Ms Ailrafliagcw 

Thibaut. 

En via tatigué cent fois pltis qiil^ 
)Veii ycAiléus. Pcevre «Tça,, ganlais 
vot or j not*anii , girdais-le pour un piiit 
deîgne ufage^^ lai&t-ftiei tant feurment 
la pieoe blanche. Vous à préfent, bat- 
his, aifibniâ}^, étoufiàis A'hdftime ci, 
fi vmi^ en Vûttlais fiivoif éifVfiaai^ 
SfefV'îtent; 

f"" I "" pjgii nrrfftn^ 

S C 5 N E VIK 

CLÉQ», DOaVAL* 

V^et homme. ^ kiconcevable. Ait 
&it 9 vous avez Iç fecret , & vous alle< 
ta faite votre <xMv k mM* oâiriè» 
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Cléoh. 

- Ma cour , fi vous voulez. 

D O R V A L. 

Oh ! ^ détours , de la ràforye ta4 
tre nous* 

C 1 i o N. 

Jo vous Aiis trop fincérement attaché 
pour vous en faire unmyftere , s'il p49u«' 
voit paroitre vraifembhable , que deux 
perfonnes aient à la Ibis le même degré 
de pénétration, 

DORYAL 

Ce fera vous faire « à peu de frais # 
honneur de la vôtre. 

CLioif. 

Il €Û vrai; car c*eft une idée fi 
ibnple • • • 

DOR Y AL. 

Qu'elle peut avoir été faî fie. égale- 
N iij 



394 CONTEHTEMEST 

ment par deux perfonnes. En lui don- 
nant un autre tour , ne pourroU > on 
pas ? . . 

C L É O N. 

Non. Die a cela d^orîgînaU de fin- 
gulier j qu'il n'y a qu'une feule maniè- 
re de la préfenter » de la rendre. Deux 
traditions prefque feoiblables , pour- 
roicnt donner quelques foupçons d une 
démarche, que nous avons k même 
intérêt à déguifer. 

DorvaIm 

Rejoignons Candor en ce cas, avant 
ju'il ait pu s'appercevoir de notre ab- 
sence; jç ferois défolé qu'un autre ait 
pu vous prévenir ( à pan ), ou plu- 
tôt , j'en (erois enchante. 

C L É o N {à pan ). 

J'aurai donc une fob le plaifir de 
l'emporter for lui 
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SCENE VIII. 

CLÉON , DORVAL , MARGOT. 

Margot. 

iVJeffieurs , Meffieurs , mes bons 
feigneurs, n'auriaisvous pas vir not'- 
homme ? 

. D O R V A L. 

Qui ? ce brutal , cet cfFronté co-i 
quîn?.. 

'Clé ON. 

Un galant homme qui fait des fabots» 

D O R V A L. 

Que j'aurois dûi feire affommer par 
mes gens. 

C L i o N. 

Qui me fait l'honneur d'être, de mes 
amis. 

Ni? 



Margot. 

Vous en avais donc reacootm deux} 
Sdia dont je parle. .. 

Do AVAL. 

M'a fait un outrage. •• 

Cléon. 
M*a rendu fervice . . • 

D O R y A £^ 
Dont je iâurai me venger. 

C L i G N. 

Dont je veux m'acquittcr un jour 
envers vous. 

DoRV AU 

Qu'il prenne garde à lui. 

C L £ o N. 

J'aurai foin de vous. 

( Ib fortitti ]k 



PASSÉ J^JC^ÉSSi. ,%tff 

■ * ' ■ '■ ' " '''!'''! 

s C Ë N E IX. 

MARGOT, /e«&. 

IVle v'ia biça avançai. L'un me ru- 
doyé , Taute m'grdcieufe ; mais y n'me 
di^m p^s oufqu'eft not'hommç ? Oh ! 
ces biaux MefTieurs-Ià fe mocquont 
toujours des pauvres femmes, quand 
ailes parlont de l^urs maris. 

SCENE X. 

MARGOT, THIBAUT /^(?r/j«^ 
Mathurine dans fis bras* 

Thibaut. 

X ians, dans not'minagere, v'ià not' 

mère iî tous deux , aile n*en pduvoit 

pkis^laffiwde , a\U fucccMnboit fou$ le 

faix ; je n'en ons jamais porté nous d'pkis 

N Y 
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agriable, j'en fommes plus fiar que (Time 
couronne. 

Ma T h u R I N E, d'une voix câffk. 

Va y va , mon enfant ; pofe à terre ta: 
couronne. Aile eft un peu lourde. 

Margot, à Thibaut. 

Que îe t'aifcle ; ah ! comme t'as chaude 
mon ami » comme te cœur te bat ! 

Thibaut. 

Ceft qu*îl eft agitai de deux mouy«- 
mens ; mais de deux mouvemens bîan 
doux \ la nature , & Tamour* • • • 

M ATHURINl» 

Ah ! le gentil garçon ! & mes petits 
Êgots I mes petits fagots ? 

Thibaut. 

Je les ons oubliés. Je ne fongions qu'à 
vous , ma bonne mère ; mais demaia 
drésTmatin....* 



Mathurini. 

Ouï , demain. . . & ce foir qui vous 
rechauffera ? 

Thibaut* 
Demancbis ^ . . demandais à Margot., 

M ATiTURINE. 

Et nous X qui n'avons p'as d^mari î 

Thibaut, 
Nos careâes , morgues 

Margot.. 

Oui» nos careffes » not' bonne mère, 

Mathurinc. 

Oui , oui , c'eft bien vrai ; ailes me 
recbaufibnt tous les foir s , & tous les 
matins ailes me rajeuniffont : & not'p'tit 
fieu , not'p*tit Piarrot , ous qu'il eft donc^ 

Margot. 

Je v'nons toute à ftheure de le cou?^ 
N vj 
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cher l . . • Mais que voulont encore ce$ 
biaux Meffieurs ? 

Thibaut. 

Je dVInoQSc*qui lesamdne. 

Margot. 

Neus I j'en mourons de frayeur.^ 

Mathurine. 

Oh ! oui , le plus beau monde n'eft 
pas le plus meilleur* 

Thibaut» 

Ne craignez rian ; j*apperç<HS avee 
eux un porte-refpeâ*lls n*oferom bro»! 
cher devant lui* 
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SCEN'E XI, & dernière. 

Lts Mimes. CANDOR, CLÈON ^ 
DORVAL. 

\ CxvTïOK, À fes neveux. 

JLie voici. Je prétends lui parler & 
vous confondre^ ( A Thibaut. ) Tir 
m'as tenu parole, bon-honsme ; je viens 
raqukter la miemie. 

Thibaut. 

Oh ! g'n'ya pas xf^uoi , monfcfgncur, 
n'âut rian pour ça. 

Margot. 
Ah ! monfeignear ! . , • • 

M AT H urine: 

Paix ; quand i'coq chantô, &ul ^f» 
la poule fe taife, -^ 
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Ta fidélité égale u franchife. 

Thibaut. 

Je n*ôns ùk que notMevoîr , encore 
bîan p'ntement. 

DO&VAL, â Cléon. 

Vous êtes trop heureux ^ iln'ofera 
pas vous trahir. 

C L £ o N. 

Vous voyez bien , mon onde • • l 

Candor. 

Qu ici tout le monde ofe m'en kn- 
pofer. 

Thibaut. 

Oh ! que je nTommes pas A bafar- 
cleux que ça. Vantez que j*ons tenu 
parole. 

C L i o K. 

Vous entendez la vérité. 
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Do R VAL ( à part). 

. J'enrage. 

Thibaut.. 

Arrêtais , arrêtais. Je difons la varftS 
nous; mais vous y baillez une p'tite 
couche edVarnls. 

DORVAL ( â pan)é 
Je triomphe* 

C A N D O R. 

J'entends. On t'aura forcé par des 
menaces, au jQlence. 

Thibaut. 

Me forcer ! Demandais à ftila qui 
baille aux corneilles , ù j'avons peur 
des m'naces , fi J'avons peur qu'on nous 
fàffe bailler lYétrivieres , qu'on nous 
aflbmme fur b place. 

D O R V A L.: 

Cruel retour ! 
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CAN0O1U 

Vous auriez nonreulement o(Z me 
défobéir , mais encore maltraiter un mal- 
heureux « arracher par la fi>fce un ier 
cret... 

DORVAU 

Mon ondf t fi fes ^S^ns de Qéoa 
n'euflent pas été plus heureux que les 
miens 9 je n'auroispas le imllieor ki die 
vous déplaire; mais fgn argent plus 
perfuafif. . . • 

CLiOK. 

Ah I mon oncle 9 le zelc ardent.;] 
le deiîr de vous plaire ne ma du moins 
porté àrfea qui fut iodigae de mo^ 

Candoiu 

Allez, vous Tètes également, tous 
deux de mes bontés. Pour toi , à qui 
je réfervois des récom^ntss , quoique 
moins coupable qu'eux , je dcyrois te 
punir, 



Thibaut. 

Reoompenfais » rècomptnCm t^u^ 
joux. Le bien qu'on fait à ceux qui 
nous ont âdié , eft pus doux pour le 
cœur« que celui-là qu'on fait à ceux 

Il nous font agriabies^* l'un eft ua 

m , l'autre eft eune dette. 

C A K D o n. 



X 



Brave homme , tu tn étonnes ton» 
jours, hé bien tu peux me demander 
une grâce , je te l'accorde , Ôc je ne le» 
punirai que d*avoir o(é te maltraiter & 
te féduire. Je puis oublier mon offenie i 
mais je te dois juftice de celle qu ils 
t'ont Êdte* 

Les deux Femmes. 

Eh ! monfeigneur , j'embraflbns voi^ 
genoux. 

C AND OR. 

Releyez-vous , mesenfàns. 
Thibaut. 

J'avonsvot' parole. 
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le fuis prêt à la tenir. 

Thibaut, à Cléon & à Dorpal, 

Meilleurs , tantôt )*étîons amis » m'eft 
avis qu'ous n'êtes plus gueres les mians ; 
touchez-là » je fommes toujouxle vôtre. 
Pardonnez-leux , monfeigneur , c'eft 
la grâce qu*ous m*avez promis. Hi bian , 
touchez donc. 

C A N D O &• 

Je ne puis m'en dédire. Allons y MeC: 
fieurs « remerciez votre proteâeur. 

CLéON.&DoRVAI. 

Ah I mon oncle , votre bonté* . . • • 

C A N D O R« 

Ne parlez que de la Tienne , & je 
veux avoir le plaifir de l'acquitter peur 
vous ; avec tant de générofité , Je ne 
conçois pas qu'un vil intérêt. ,•« 



FASSE Richesse, yoj, 
Cléon* 

Lu! , mon oncle ! J'ignore encore ce 
qui fiit recueil de fa difcrétion. Mais 
un motif audî bas n'a pas dû le déter- 
miner ^i\ m'a rendu For que je lui avoi* 
donné. 

D O R V A L. 

Te fuis tëmoid de fon déCnt^reflèr 
ment. 

Thibaut, 

A la parfin je voyons bian quejToin- 
mes ami<î ; mais vous me flattais > & 
j*n* voulons pas d'ça. J'ons pris de vot* 
argent , ^n v*là% 

Candob» 

, Ce n'eft rien , en comparaifpn des 
fommes qu'on t'offroit. £xplique>mol 
donc encore cette énigme-là l 

Thibaut* 

Le v'ià , le v'ià l'ami qui n'a jamais, 
txocnpè perfonne, el' témoin d'ma iih*: 
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litè. Ne vous avions-îe pas promis que 
j* n ibnaerioiis mot des huit fols ^ que 
i'avifions la âce d aot'bwi maître ? Ne 
la v'ià'tî pas tout fia drait fus cVécu- 
U i Drés que jurons apparçu , j'oos 
toutdégoUè. V'iàrénigme. 

CtiON. 

/ 
Les F E M M > s. ' 

Ah 1 que c'eft bian dît» 

CAVrpolu 

Seul j'ai donc eu tort de douter de 
ta discrétion & de ton ohéiffance » 8c 
de compter un peu trop fur celle de 
deux extravagans comme mescbôrs ne- 
veux. Puîffent ils profiter de cette le- 
çon f Je me charge de leur en donner 
une de reconnolfTance Sl d'amitié» 

ThiBAVT, au Partem* 
Mfcfficurs , v'ià nos huit fols ; jVont' 
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les baillons à-peu-près pour ce qu'ils 
nous coûtent, Dam'ici, voyais-vousj 
refprit & les.talens font au rabais. Heu- 
reux quand | pouvons les adjuger à 
Tindulgence I 



fin du huititnu f^plumi^ 
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